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Madame d u li i s. 

1 L me tarde bien de savoir lequel de mes 
deux enfans va montrer aujourd'hui le plus 
de courage , lorsque M. Jourdain arrivera, 

MARCEIililN. 

Quoi y maman ! Est-ce qu'il doit venir ? 

mad. D u li I s. 
7e l'attends. 

liAURETTE. 

Celai qui arracha l'autre jour une dent à 
non papa ? . . 

mad. B u li 1 s. 
Oui 9 ma fille. C'est un fort habile den- 
tiste. Je Vai, fait prier de passer ici ce in^Xivv 
pour.viaiter votre boiicho. 



2 LA. PREMIÈRE ÉPREUVE 
MARCELI.IN. 

C'est apparemment pour ma sœur; cai 
pour moi , j'espère bien q^u'il ne m'arracherj 
pas de dents. 

IiAURETTE. 

Ni àmoi non plus. 

piad. D u li I s. 

Je crois cependant , mes amis , qu'il ser 
obligé de vous en ôter à l'un et à l'autr< 
Vous en avez une toute branlante, Laurett 
Et vous, Marcellin , je vous en ai vudeu 
qui s'embarrassent. Il faut jeter à bas la pli 
avancée. 

MARCEIiliIN. 

Que me dites-vous , maman ? Je n'en 
pas trop , je vous assure. 

mad. p u i« I 8. 
** C'est à M. Jourdain à le décider. 

LAURETT E. 

Mais cela me fera mal ? 

mad. DU II I >«. 

Je le crains . ma chère amie. Il ne fa 
pourtant pas t'effrayer. L'opération est bie 
tôt faite -, et quand elle serait douloureus 
il est de toute nécessité qu'elle se fasse. 

Z* A U R E T T E. 

mTe ne vois pas de nécesaîlé ^ ce qjx'o-ïi 
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fasse da mal , maman. Jo ne m'en soucie pas 
da tout. 

ma'd. B u II I s. 
Je le crois. Personne an monde ne s'en 
soucie. Mais lorsqu'il est pour nous d'un 
grand avantage de souffrir une douleur passa* 
gère ; il seroit ridicule de ne pas s'y résigner 
tranquillement. 

MARCEIiIilK. 

Oh , je tiendrai ma bouche si fermée , que^ 
H. Jourdain sera bien fin s*il y regarde, 
mad. D u II I 8. 

Je vous conseille , monsieur, de prendre 
on ton moins leste et plus sensé. Vous ferme- 
rez votre bouche ? Voilà un grand effort de 
raison. Voulez-vous que je vous regarde 
comme un lâche , qui ne sait pas supporter la 
plus légère douleur ? Je serois bien honteuse , 
à votre place , qu'un étranger n'eût que cette 
opinion à prendre de moi. 

MARCEIililN. 

Je le seroit aussi , maman , mais... 

mad. D u li I s. 
Eoonte-moi , mon fils. Crois-tu qu'il n'en 
<x>ûte pas beaucoup à mou cœur de le no\x 
«oofijpîr ? Lorsque tu etoia si malade ,Tv^av\\^ 
pu'obserré que yen avois perdu le aotnme^ 
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et l'appétit, et que j'ëtoî s encore plus ton 
mentée que toi-mêmo ? Tu peux donc pe 
ser qUe si je me (técide k te faire support 
une opération douloureuse , je dois avoir 1 
motif fort pressant ; et ce motif, le voici, 
seroia au désespoir que mes enfans eusse 
les dénis de travers dans leur jeunesse, 
qu'on fût obligé de les arracher ensuite da 
un temps 01*1 il ne leur en viendroit plus 
nouvelles. Cet intérêt est bien vif pour u 
mère qui vous aime ; mais il me semble q- 
pour vous il doit l'être encore davantagi 
puisqu'il voua touche de plus près, 11 1 
s'agit pas moins que d'avoir pour le reste < 
. la vie une bouche difforme , ou de l'ave 
bien ornée. Laurette , comprends-tu ce qi 
je viens de dire à ton frère 7 

Oui , maman. Mais combien de mal ce 
. me feroit-il 7 

mad. D 17 I. I s. 

Je ne puis te dire précisément le mal q\ 

cela te feroit. Ce que je sais, c'est qu'il ] 

tient qu'à toi de le rendre beaucoup pli 

Biippottabh. Veux-tn que )e t'en apprem 

le jnoyea ? 
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I< AU R ET TE. 

e le ycux> maman? Oh , je t'en prie. 

mad. DU li I s. 
il de ne pas faire une résistance inutile , 
aisser de bonne grâce opérer M. Jour- 
Ton frère parloit de tenir sa bouche 
$. Si ta Youlois t'aviser de fermer aussi 
ne , penses-tu que M. Jourdain ne vien- 
)as à bout de l'ouvrir ? Tu peux être 
l'avance que plus tu ferois de contor- 
et plus il seroit obligé de te faire de 
i les plaintes et les larmes pouvoient 
r la douleur, quoiqu'elles soient des 
Les do foiblesse , elles auroient encore 
scuse. Mais lorsqu'elles ne servent à 
u tout, et qu'elles peuvent même ren« 
mal plus sensible , il me semble que 
ne grande honte , et une. extrême folie 
3 s'abandonner à de pareilles lâchetés. 

M A R c £ X li I N. 

bien, maman, voyons. Dis-nous corn- 
il faut nous comporter. 

mad. B u li I s. 
n de plus facile. Je ne vous demande 
e rester tranquillement assis une mi- 
et tout sera uni. Vous étiez Y a»\.\^ 
ms rajati-cbambre de VQtreça^a,\»t^ 
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qu'on lui ôta une dent. Je vous fis.eutrer 
instant après ^ l'entendites-yousse plaindx 

liAURETTE. 

C'est qae mon papa a cent fois plus 
force que nous* 

mad. D u L I s. 

Il est vrai. Mais aussi sa dent tenoit ce 
fois plus fortement que les vôtres. Un gra 
chêne est bien plus difficile à déraciner qu' 
chêne tout petit. 

Quel plaisir prend donc ce monsieur loi 
dain à vous démantibuler les mâchoires ? 
mad. D u i« I s. 

Ce n'est pas son plaisir , c'est son état ; 
c'est un état fort utile , puisqu'il a pour o 
jet de nous épargner des souffrances cruelL 

MARCEIililN* 

Mais puisqu'on le paie pour arracher é 
dents , plus il en arrache et plus il gagi 
S'il alloit me les arracher toutes les ue 
après les autres ? 

mad. b u L I. s. 

n gagneroit bien davantage à te laiss 
même les mauvaises , car alors tu serois soi 
vent obligé d'avoir recours à lui , soit po 
les nettoyer y soit pour les tenir, en ordr 
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au lieu qu'avec un peu d'attention chaque 
joor; tu n'auras peut-être jamais plus besoin 
qu'il y touche. Vois si, par mes propres 
soins, je n'ai pas su conserver les miennes. 

li^URETTE. 

Est-ce qu'on t'en a arrache, lorsque tu 
étois aussi petite que moi ? 

mad. D u li I s. 

Sans doute. Pavois une mère qui veiUoît 
tendrement sur tout ce qui pouvoit m'inté- 
resser. Elle me parla comme je vous parle 
aajoard'hni. 

liAURETTE. 

Ta t'en souviens donc? Crias -tu beau- 
coup? 

mad. D u li I 8« 
Non, ma fille, je puis me rendre cette 

JQstice. 

liAURETTE. 

Et comment fis-tu pour t'en empêcher? 
mad. D u li I s. 

Je compris tout de suite que mes lamcn- 
titions ne serviroient qu'à dësoler ma mère ^ 
à me fiiire passer dans l'esprit du dentiste 
pour mue petite fille sans courage, et à me 
Kndre ttbxsi méprisable à moi-même. 
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M A R C E L li I N. 

Eh bien ! maman , j'espère que j 
rerai pas. 

mad. D u li I s. 

Je suis persuadée que si tu en 
résolution, tu sauras la soutenir, i 
Tenant que tu dois être homme un 

liAURETTE. 

Mais moi, qui ne dois être qu'un 
mad. 1) u li I s. 

Les femmes n'ont pas moins 1 
constance pour supporter la doule 
être même la foiblesse de leur cor 
demande-t-elle un plus haut degr( 
rage et de patience. Afin de rétro i 
force dans les grands maux de la vi 
l'avoir mise à l'épreuve dans les pi 
J'ai pris soin de vous endurcir < 
heure contre les accidens ordinaire 
âge , tels que les meurtrissures , les 
les entorses. Il est tcinps de vous en 
même contre des douleurs plus aij 
reste je ne crois pas que dans cettQ 
vous ayez beaucoup à souffrir. Vos 
sont pas assez affermies pour qu'il 
cess&ire d'employer un grand effort 
iAcher, C'est comme un V>v\ti<£\ve;\^ 
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• 

f ai ne tient à la terre que par de fotbles ra 
cines ^ et qu'on enlève sans les endommager 
J'ai cru devoir vous parler de la douleur d< 
cette opération, quelle qu'elle puisse être^ d( 
crainte que si vous la trouviez plus vive qm 
TOUS ne vous j seriez attendus , vous n'eus 
âez le droit de m'accuser d'avoir voulu vou 
tromper. 

liAURETTE. 

Tu sais bien que je me lie toujours i 
toi. 

MARCELIilIf. 

Maman^ je te connois. Je n'ai plus de peu 
k présent. 

mad. I) u I4 I s. 

Je sois enchantée de vous avoir inspiré d 
la confiance, et de vous trouver si raison 
nables. Aussi ne veux -je pas vous traite 
comme ces foibles enfaus , à qui Ton prome 
des biscuits ou des joujoux pour une dcn 
inutile dont on les débarrasse. Je vous ré 
ferve une récompense plus digne de vous e 
de moi. Le plus courageux et le plus ferm 
aura le plus tendre baiser. 

JdAJRCELJLJîf, 

Tu irerras, maman, que j'en mcvlle Olcv 
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li A U R E T T E. 

Va, je n'en aurai pas moins que toi, mon 
frère. 

MARCEIililN. 

£h bien ! nous verrons. M.Jourdain peut 
maintenant venir quand il lui plaira. 



JOSEPH. 

J L y avoit à Bordeaux un fou qu'on noin- 
moit Joseph, Il ne sortoit jamais sans avoir 
cinq ou six perruques entassées sur sa tête, 
et autant de manchons passes dans chacun 
de ses bras. Quoique son esprit filt dérangé , 
il n'étoit point méchant, et il falloit le har- 
celer long -temps pour le mettre en colère. 
Lorsqu'il passoit dans les rues^ il sortoit de 
toutes les maisons des petits garçons mali- 
cieux , qui le suivoient en criant : Joseph ! 
Joseph ! combien veux-tu vendre tes man- 
chons et tes perruques ? Il y en avoit même 
d'assez méchans pour lui jeter des pierres. 
Joseph supportoit ordinairement avec dou- 
ceur toutes ces insultes : cependant il étoit 
çuelquefois si touriuenté , cço^VV «ïv\.to\\. ^t 
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fureur , prenoit des cailloux ou des poignée 
de boue y et les jetoit aux polissons. 

Ce combat se livra un jour devant la mai 
Bon de M. Desprcz« Le bruit l'attira à h 
fenêtre. Il vit avec douleur que son filsHenr 
ëtoit engage dans la mêlée. A peine s'en fit t-i 
apperça, qu'il referma la croisée, et passj 
dans une autre pièce de son appartement. 

Lorsqu'on se mita table, M. Desprez di 
à son fils : Quel étoit cet homme après qu 
ta courois ^ en poussant des cris ? 

HENRI. 

Vous le connoissez bien, mon papa j c'esl 
ce fou qu'on appelle Joseph. 

M. DESPREZ. 

Tjb pauvre homme ! Qui peut lui avoii 
causé ce malheur ? 

HENRI. 

On dit que c'est un procès pour un ricli^ 
héritage. Il a eu tant de chagrin de le perdre, 
qu'il en a perdu aussi l'esprit 

M. DESPREZ. 

Si tu Pavois connu au moment où il fut 
dépouillé de cet héritage , et qu'il t'eût dit 
les larmes aux yeux : « Mon cher Henii , je 
suis bien malheureux; on vient de m'eivW 
rer un héritage dont je jouissois çaisftiV 
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ment. Tous mes biens ont été cons 
les frais de la procédure ; je n'ai plt 
son de campagne , ni maison à la vî 
me reste rien ; » est-ce que tu te si 
que de lui,? 

HENRI. 

Dieu m'en préserve ! qui peut < 
méchant pour se moquer d'un lion 
heureux ? J'àurois bien plutôt ch< 
consoler. 

^ M. D E s F R E Z. 

Est- il plus heureux aujourd'hu 
aussi perdu l'esprit? 

H E i^ R I. , 

Au contraire , il est bien plus à ] 

M. D E s F R E z. 

Et cependant aujourd'hui tu ins 
jettes des pierres à un malheurei 
aurois cherché à consoler lorsqu'il é 
coup moins à plaindre. 

HENRI. 

Mon cher papa , j'ai mal fait ; ps 
le-moi. 

M. D E s F R E z. 

Je veux bien te pardonner, po 
ta t'en repentes. Mais mon ^ax^ci 
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pu; il y a quelqu'un à qui tu dois encore le 
demander. 

HENRI. 

Cest apparemment Joseph. 

M. D £ s F R £ Z. 

£t pourquoi donc Joseph ? 

HENRI. 

Farce que je l'ai offensé. 

M. U £ s F R E Z. 

Si Joseph avoit conservé son bon sens, 
c'est bien à lui que tu devrois demander pai- 
don de ton offense. Mais comme il n'est pas 
en état de comprendre ce que tu lui demau- 
derois par ton pardon, il est inutile de t'a- 
dresser à lui. Tu clrois cependant qu'on est 
obligé de demander pardon à ceux que Ton 
A offensés ? 

HENRI. 

Vous me Fayèz appris , mon papa. 

M. D E s F R £ Z. 

Et sai9-tu qui nous a commandé d'avoli: 
de la pitié pour les malheureux? 

HENRI. 

C'est Dieu. 

M. B £ 8 F R E Z. 

Cependant tu n'as point montré de i^iVlé 
^ar le pauvre Joseph ; au contraire > Vw vks 
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augmenté son malheur par tes insull 
tu que cette condaite n'ait pis ofifec 



Oui , je le reconnois, et je veux 1 
mander pardon ce soir dojia ma pri 

Henri tint sa parole; il se reper 
méchanceté , et tien demanda-Ie so. 
à Dieu du fond de son cœur. Et m 
ment il laissa Joseph tranquille 
quelques semaines , mais il empè 
quelques-uns de ses camarades de 1 

Malgré ses belles résolutions , il I 
un jour de se mêle): dansla foule i 
sons qui le poursui voient. Ce n'éi 
vérité , que par une pure curiosité 
Icmeut pour voir les niches qu'or 
ce pauvre homme. De temps en te 
échappoit de crier comme les autre! 
Joseph ! Peu à peu il se trouva le p 
la bande ; en sorte que Joseph , ii 
de toutes ces huées, s'étant retour 
coup, et ayant ramassé une grosse 
lui jeta avec ta.nt deroideur,qu'ell 
la jolie , et lui emporta un bout d'i 
Henri rentia chez son père to 
planté, etjetant de hauts cris. C'est 
pumtioa de Dieu , lai dîlîJV.'Des^ 
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loi. répondit Henri, pourquoi ai-je été tout 
seul maltraite, tandis que mes camarades, qui 
loifaisoient beaucoup plus de malices , n'ont 
pas été punis ? Cela vient , lui répliqua son 
père^ de ce que tu connoissois mieux que les 
tntres le mal que tu faisois , et que par con- 
tëqnent ton offense otoit plus criminelle. Il 
est juste qu'un enfant instruit des ordres de 
Dieu et de ceux de son père , soit double- 
ment puni, lorsqu'il a l'indignité de les 
enfireindre* 



LES MAÇONS SUR L'ÉCHELLE. 



iVloKsiEirR Durand se promenant un jour 
arec le petit Albert, son fils , dans une place 
{oblique y ils s'arrêtèrent devant une maison 
qa'on bâtissoit, et qui étoit dëjà élevée jus- 
qu'au second étage. 

Albert remarqua plusieurs manœuvres 
places l'un au-dessus de l'autre sur les bâtons 
fane échelle , qui haussoient et baissoient 
^mcetàvement Jeura bras. Ce speclacVe ^\- 
rpu sa con'onté. Mon papa , s'ëcria-l-i\ , cç]Le\ 
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jeu font ces hommes-là? App; 
un peu plus du pied de l'écbell 

Us allèrent se placer dans u 
ils n'avoient aucun danger à 
virent un homme qui alloit prei 
Ion dans un grand tas , et le 
antre homme place sur le prei 
Celui-ci élevant ses bras au- 
tête , présentoit le moellon à 
élevé au-dessus de lui, qui , 
opération y le faisoit passer à lu 
et ainsi , de mains en mains, le 
venoit en un moment à la hauti 
faud sur lequel étoient les m 
remployer. 

Que penses -tu de ce que 
M. Dorand à son fils ? Pourquo 
sonnes sont -elles employées 
maison ? Ne seroit-il pas mi eu 
homme y travaillât , et que 1 
lassent faire chacun leur édifie 

Vraiment oui, mon papa, 
bert. n y auroit alors bien pli 
qu'il n'y en a. 

As-tu bien pensé , répondit 

.') ce que tu me dis là, mon fils ? 

/^j'cij d'arts et de métiers a^^)^ 
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eonstraction d'niie maison comme celle-ci ? 
n faudroit donc qu'un liommc seul , qui en. 
entreprendroit l'ëdifice , se formât dans to utes 
ces professions. £n sorte qu'il posscroit sa 
, vie entière à acquérir ces diverses connois» 
Mnces^ avant de pouvoir être en état dei 
commencer un bâtiment. 

l^Iais supposons qu'il pût s'instruire en 
peu de temps de tout ce qu'il doit savoir 
pour cela. Voyous-lc tout seul , et sans aucun 
KcoorSj creuser d'abord la terre pour y jeter 
ses fbndemens y aller ensuite chercher ses 
pierres, les tailler, gâcher le mortier, le 
jdàtro et la chaux , et préparer tout ce quî- 
doit entrer dans sa maçonnerie. Le voilà 
1 qui , plein d'ardeur , dispose ses mesures , 
\ dresse ses échelles , établit ses ëchafauds y 
mais dans combien de temps penses-tu qu& 
ta maison puisse être élevée jusqu'au toit? 

A' li B E R T.. 

Ah f mon papa ! je crains bien qu'il ne 
rieone jamais à bout de l'achever. 

M. n U R A N D. 

Tu as raison , mon fils. £t il eu est de cette 
aison comme de tous les travaux de la so- 
^. liorsqu'un homme vent se leVikte.t k 
art et travailler pour lui scu\ , \oisv\ua 
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dans la crainte d'être obligé de prêter t 
seconts anx antres , il refuse d'en empnml 
de lenr part, il mine ses forces dans son e; 
treprîse, et se voit bientAt contraint de t 
ttatidonner. An lien ^ne si les hcmmea 
prêtent mntneUeinent lenr assistance , 
exécntent en peu de temps les cboses les pi 
cmburassées cl les plus pénibles, et po 
lesqnelles il auroit fallu le cours d'une i 
entière à chacun d'eux en particulier. 

Il en est aussi de même des plaisirs de 
vie. Celui qui Toudroit en jouir tout sec 
n'&uroit à se procurer qu'an bien petit noi 
bre de jouissances. Maïs que tous se ré 
lussent pour contribuer au bonheur les ii 
des autres , chacun y trouve sa portion. 

Tu dois un jour entrer dans la sociél 
mon Ëls : qoe l'exemple de ces ouvriers » 
toujours présenta ta mémoire. Tu vois co: 
bien ils s'abrègent et se factiitent leurs ti 
vanx par lés secours mutuels qu'ils se do 
ncnt. Nous repasserons dans quelques jou 
et nons verrons leur maison achevée. Ch< 
che donc à aider les autres dans leurs eut. 
/irises, ai tu veux qu'ils s'empressent à It 
foar de travailler poux to\. 



LA 



^ETITE GLANEUSE, 



DRAME EN UN ACTE. 



PERSONNAGES. 

M. DE BEAUVAL. 
MARCELLIN,son fils. 
HENRIETTE, sa fille. 
Madame DE JOINVILLE. 
EMILIE, sa fille. 
HUBERT , garde-chasse de M. de Bea 



La scène est dans ua champ qu'on Tient de ftic 
uer , et sur leqael il y a encore plusieurs moncea 
gerbes. On voit dW côté le château de M. de Be 
à-'. Tautre, des cabanes de paysans, et en génér: 
«e qui peut décorer un séjour champêtre. 



I 



LA 



PETITE GLANEUSE, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente un champ de blé 
couvert de gerbes. 

EMITilK , tenant des deux mains , paries anses, 
une corbeille pleine d*épis. Elle va s'asseoir 
auprès d'une gerbe. 

Allons y voilà qui n'est pas mal commence. 
Quelle joie pour ma pauvre mère ! ( Elle 
pose. sa corbeille à terre , et regarde dedans 
d'un air satisfait. ) Ce vieux moissonneur ! 
avec queUe bonté il m'a rempli ma corbeille ! 
j'aarois en beau courir çà et là tout le jour> 
je n'en aurois jamais ramasse seulement la 
oioitië. Que le bon Dieu l'en récompense ! 
Voici encore quelques épis^à teiTc : quand je 
nen glanerois qu'une poignée ou deux ...,«. 
\EIU e/t/bnce des deux mains les épis dan^ 
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la corbeille, ) Je les ferai bien entrer en près 
sant un peu ; et puis ^ n'ai-je pas mon tablier 
(^JEUe ne lève , prend d'une main les deu. 
bouta de son tablier, et s'apprête de Vautr 
à y jeter les épis qu' elle ranuisse , lorsque eli 
entenddu bruit.) Mon Dieu! voici un homm 
qui vient ^ moi d'un air fâché ; je ne cro: 
pas avoir fait de mal pourtant. {^Elle n 
tourne à sa corbeille , la reprend , et vei 
s'en aller, ) 

SCÈNE IL 

EMILIE, HUBERT. 

HUBERT^ l'arrêtant par le bras. 
Ah ! petite voleuse , je vous y prends. 

EMILIE. 

Que voulez-vous dire, monsieur? Je 
suis pas une petite voleuse *, je suis une ho 
nête petite fille , entendez-vous ? 

HUBERT. 

Une honnête petite fille ! toi , une hc 
nête petite fille ! [Il lui arracJie la corbei 
é^s mains!) Que portez-vous doue là deda 
rbonnète petiU fille ? 
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EMILIE. 

Des ëpis, comme vous voyez. 

HUBERT. 

Et ces cpis sont apparemment poussés 
l&ns ta corbeille ? 

4 M I L I £. 

Ah! s'ils poQSSoientvdans ma corbeille, je 
Q^aorois pas besoin de prendre tant de peine 
à les ramasser dans les champs. 

HUBERT. 

Cest donc vole ! 

EMILIE. 

Monsieur > ne me traitez pas si vilaine- 
ment, je.vous prie. J'aimerois mieux mourir 
de faim avec ma mère que de faire ce 'que 
vous dites-là. 

HUBERT. 

Mais ils ne sont pas venus se jeter d'eux- 
mêmes dans ta corbeille , de par tous les dia- 
bles! 

EMILIE. 

Mon Dieu ! vous me ^Elites peur avec vos 
joremens : ccoutez-moi. J'étois allée glaner 
dans ce champ là bas. H y avoit un bon vieil- 
lard qui me voyoit faire. La pauvre enfant, 
I a-t-il dit ! qu'elle a de peine ! je veux \bl %^- 
i courir. JJjr avoit des gerbes couchées a\i£ «oxl 
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champ ; il en a tire dépleinés poignées d'épîi 
qu'il a jetëes dans ma corbeille. Ce que l'o 
donne au pauvre , disoit-il^ Dieu le rend 
et 

H tr B E R T. 

Ah ! j'entends. Le vieillard de ce champ-1 
bas t'a donne plein ta corbeille d'épis que ti 
prends ici dans nos gerbes, n'est-il pas vrai 

EMILIE. 

Allez plutôt lui demander à lui-même ; i 
pourra vous le dire. 

HUBERT. 

Que j'aille courir là-bas ! oh bien ! tu n'a 
qu'à attendre : je t'ai prise ici^ tout est dit* 

É M I li I £• 

Mais quand je vous dis que jç n'ai toucli 
à aucune gerbe ! le peu d'épis que j'ai dan 
mon tablier , je les ai ramassés à terre , parc 
que j'ai cru que cela étoit permis. Gependani 
si vous y avez du regret, je suis prête à vov 
les rendre ; tenez voilà les vôtres. 

H u B E R T. 

Non, non 9 ceUx-ci resteront avec cens 
là ; et où la corbeille restera , il faudra bie 
gue tu restes aussi. ÂUons , suis-moi dans ] 
chenil. 
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EMILIE, apec ejjjroi. 

^minent ! que dites-vous ^ mon bi'ave 
me? / 

HUBERT. 

Il ! oui , ton brave homme ! je serois bien 
brave homme , si je te laissois échapper, 
-ce pas ? Dans le chenil , te disrje , allons > 

is. 

EMILIE. 

h ! je vous supplie y pour l'amour de 
1 ! Je n'ai ramassé ici , je vous assure y 
la poignée d'épis que je vous ai rendue, 
diroit ma pauvre mère , si je ne rentrois 
le la journée , si elle apprenoit que l'on 
mise en prison? elle est capable d'eu 
rir. 

HUBERT. 

e grand malheur ! la paroisse en ^seroit 
rrassée. 

£ M I L I E se met à pleurer, 

h ! si voua saviez quelle bonne mère 
. ! combien noua sommes pauvres ! vous 
ez pitié de nous. 

HUBERT. 

s ne suis pas ici pour avoir pitié des gens } 
suis pour les arrêter , lorsqu'ils entrent 
II. 3 
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sur les terres de monseigneur > e 
fourrer eu prison. 

É M I li I £. 

Mais lorsqu'on n'a rien fait , lor 
innocent comme moi ? 

H u B- E R T. 

Oui, parle-moi de ton innocent 
nous vpler une pleine corbeille d'é 
faire ensuite mille menteries ! AHoi 
qu'on me suive. 
iMliiiE. EUe tombe auprès (Tun 
Ah ! mon cher monsieur ! aye: 
moi. Prenez, si vous voulez^ ma < 
hélas ! ma petite provision ne voi 
guère plus riche*, mais laissez -moi 
vous en prie \ si ce n'est pas ppur 
ce soit pour ma pauvre mère : je £ 
sa consplation y tout son secours. 

HUBERT. 

Si je te laisse aller , ce n'est pa 
mère, au moins, je t'en avertis *, je 
la voir à cent lieues : c'est pour 1 
parce quo tes pleurnicheries m'on 
remué le cœur'. Mais n'attends p£ 
corbeille te suive ; je la confisque pc 
tice-y et puis, c'est vendredi jour d'à 
M. le ^âiili prononcexa\\iae\)OTvw^ 
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a ne la paie pas , eu prison, et chassée du 
ige. {Il charge la corbeille sur son épaule, 
ilie pleure à chaudes larmes , et sejeHé 
8 genoux, ) Allons , ne m'ëtoUrdis plus , 
u verras ce qu'on y gagne. (// s'éloigne 
jrommelant, ) Mais , voyez donc , si l'on 
oit pas toujours à les ëpier , si petits 
Is soient , ils nous enleveroient^ je crois 1 
u'à la terre;,de nos champs. 

SCÉNEIIL 

É M I L I E, seule. 

le s'assied à terre, et appuie sa téie sur 
ne gerbe. Elle pleure quelques nwmens 
\ silence ; enfin elle se lève et regarde 
itôur d'elle» ) 

B ! il s'en est allé , ce méchant homme ! 
emporte toute ma joie : je perds tout, mea 
ma jolie corbeille ; et qui sait encore ce 
lous en arrivera à ma mère et à moi? 
rès une petite pause, ) Que ces petits oi- 
c sont heureux ! il leur est au moins per- 
le venir prendre quelques grains pour 
Tepas, et moi.,. Mais qui sait svuw xcw^*- 
bommc comme celui-ci n^efit çBja\ïL\ft% 
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guetter pour les4uer avec son fusil? Je vai 
les faire envoler , et je m'en irai ; car peut 
fitre me puniroit-on encore d*av6ir repos 
ma tête sur cette gerbe.... Mais qui sont ce 
deux enfans qui s'avancent? 

SCÈNE IV. 

M ARCELLIN , HENRIETTE , EMILIE 

essuyant ses larmes, 

MARCELLIN. 

Ha ! ha ! c'est donc toi, petite fille , qi: 
le garde-chasse vient de surprendre à voh 
les épis de nos gerbes ? ( Les sanglots empi 
chent Emilie de répondre, ) 

HENRIETTE la regarde avec attention, éi 
tire à part son frère. 

Elle a l'air d'une bonne petite fille, Mai 
cellin. Elle pleure, ne l'afflige pas davanta^ 
par tes reproches. Le peu d'ëpis qu'elle 
ramassés ne vaut pas la peine. . . . {^Elle v^ 
à elle, ) Ma pauvre enfant, qu'as-tu dpnc 
pleurer ? 

£ M I I. I E. 

C'est de voir que Von tii'accvx^^ sa.wa au^el 
et que vous me croyez ^euVë\xe,ç.wvç^l\^s 
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MARCELIilN. 

. ne l'es donc pas ? 

EMILIE. 

n, vous pouvez^ m'en croire. Tëtois , 
glaner dans ce champ là-bas. \3n vieux 
onneur a eu pitié de ma peine , et m'a 
li ma corbeille d'épis. Je viens ici en ra- 
T quelques autres que je vois éparpillés 
là. Votre méchant garde - chasse me 
e auprès de cette gerbe ^ et m'accuse de 
lime prend ma corbeille ; et il m'auroit 
;n prison , si par mes prières et par mes 
8 pour ma mère, je n'avois tant fait 
m'a laissé aller. 

HENRIETTE. 

L j'aurois bien voulu voir qu'il t arrê- 
<fous avons un bon papa qui ne souffre 
l'on fasse du mal aux pauvres, et qui 
it fait bien vite relâcher. 

MARCELLIN. 

. , et qui te fera bientôt rendre ta cor- 
, je t'en réponds. 

EMILIE, avec joie» 
! le croyez-vous, mon cher petit mon- 

jyJWJYRIETTE. 

^/i[ij!2 et moi nous allons tant \e iptVet .•• 
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Sois tranquille. Il n'est jamais si content de 
nous , que lorsque nous lui parlons en faveuï 
des pauvres gens. Et nous pourrions v^au 
te faire rendre ta corbeille sans lui^ en 
parler. 

EMILIE. 

Ah ! que vous êtes heureuse , ma jolî^ 
petite demoiselle^ de n'avoir besoin du se^ 
cours de personne^ et de pouvoir même se' 
courir les autres ! 

MARCEIiLlN. 

Tu es donc bien pauvre , ma chère en- 
fant? 

EMILIE. 

Il faut bieu l'être pour venir ramasser ic 
son pain avec tant de douleur. 

HENRIETTE. 

Quoi ! c'est pour du pain que tu vîeni 
chercher des épis ? Je croyois, moi, que c'é 
toit pour faire cuire les grains sur une pelL 
bien rouge , et les manger ensuite , commi 
nous le faisons quelquefois mon frère et moi 
quand personne ne nous regarde. 

£ M I I. I £. 

Ëh , mon Dieu , non ! Ma mère et mo 
nous voulions battre ces ëpis; et en donne; 
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les grains an meunier ^ pour avoir de la farine 
et en faire du pain. 

HENRIETTE. 

Mais , ma pauvre enfant, tu n'en auras pas 
grand'chose^ et cela ne vous durera pas long- 
temps. 

É M I I. I E. 

' £h ! quand nous n'en aurions que pour un 
jour ou deux ! c'est encore un ou deux jours 
de plus que ma mère et moi nous aurions à 
vivre. 

MARCELIilN. 

Eh bien ! pour que tu aies encore un autre 
jour d'assuré y je vais te donner une pièce de 
douze sols^ que j'ai gardëe la dernière, parce 
qu'elle est toute neuve. 

É M I' I. I E. 

Ah ! mon cher petit monsieur , tant d'ar- 
gent ! Non y non, je n'ose le prendre. 

HENRIETTE, «7» souriant. 
Tant d'argent! Prends, prends toujours. 
Si j'avois ma bourse sur moi, je t'en donne- 
rois biea davantage. Mais je te le garde, et 
tu n'y perdras rien. 

MARCELLiic, lui présentant encore la 

pièce. 
Reçois-la comme une médaille. (.Emilie 
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rougit^ reçoit la pièce, et lui set\ 
sans lui repondre, ) 

M A R C £ L li I K. 

X^ n'est pas assez. Je vais conri 
jambes après notre garde-chasse ; c 
bien qu'il me rende la corbeille, 
ment.. . . 

EMILIE. 

Ah ! ne vous donnez pas cette p< 
me promettez de me secourir, c'est 
moi. 

HENRIETTE. 

Dis-moi; où loges-tu"? 

£ M I li I E. 

Ici y dans le village. 

M A R CE L L I N. 

Nous ne t'avions pas encore vi 
pendant nous venons ici tous les 
notre papa, au temps de la moisso: 

£ M I L I E. 

Nous n'y sommes que depuis 1: 
C'est chez une bonne vieille qui 
Marguerite, et qui a montré bien c 
h, ma mère , oh ! une bien grande 

HENRI Et T E. 

Quoi! la vieille KlarguevW.e'^. 
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MARCEIililN. 

i connoissons. C'est la yeuve d'un 
sseraxid qui n'avoit pas d'ouvrage, 
i la fait venir quelquefois pour ra- 
xdin. 

HENRIETTE. 

a me conduire chez ta înère? 

EMILIE. 

it pour elle trop d'honneur. Une 
Loiselle comme vous. . . . 

HENRIETTE. 

L, notre papa ne veut point que 
{ croyions plus nobles que les au* 
tu n'as pas d'autres raisons. . . . 

i; M I li I E. 
u contraire. Vous pourrez m'aidcr 
lier de la perte de ma corbeille et 
is. Et puis ce méchant homme qui 
ore menacées. . • . '^ 

MARCEIililN. 

ns rien de ses menaces. Tandis que 
ira avec toi chez ta mère y jç vais 

rès lui ) et sûrement Revien* 

L? 

£ M I li I £. 

t me l'ordonnez j mou cWei ^tV\\. 
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LIE. 

VOUS amènerai ma mèjc 
remercîmens. 



sans lui ré^^ * f*'^ .y^it que ta sois à 

tîe n'«^ ^ * ^ I 
jambes ar ^ ^je 
bien qu'f ^p^^ifl* 
ment.. ; _j^ ggif R i e t x e. 

* i|^ , courons la trouver. ( EU 

Ah .^ Jf^par la main et sort avec elle, 
me-pté J^ 
moi./r SCÈNE V. 

tfARCËLLIN, seul, 

^% nons sommes heureux , ma sœur e1 
r J^ n'^ti^ P^ obliges y comme cette pau< 
J^oSuatf d'aller ramasser de tous côtëj 
i^P«* P®™^ vivre ! En yërilé , cette petite 
comme si elle ëtoit nëe quelque chose : 
point l'air mal-propre et déguenillé 
I noa filles de paysans. Oh ! j'obtiendrai su- 
rent de mou papa. .... Mais le voici qui 
meptavec Hubert. Bon ^ la corbeille est ausai 
de la compagnie. 



n'a 
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SCÈNE V I. 

MARCELLIN, M. DE BEAU VAX, 
HUBERT. 

^ARCEiiiiiN^^/t courant à son père ^ 
Ah! qae je suis aise, mon cher papa, de 

vous rencontrer ! — {A Hubert,) Rends-moi 

cette corbeille. 

HUBERT. 

ïbncement, doucement, monsieur, vous 
«liez m'arracher le cou. 

M. DE BEA UVAL. 

Que veux- tu faire de cette corbeille , Mar- 
cellin? 

MARCEIililN. 

Elle appartient à une pauvre petite fille, 
à qui ce vilain Hubert l'a prise , avec les épis 
qu'on lui avôlt donnés. Vous saurez tout, 
mon papa* 

HUBERT. 

Ho ! ho ! on est donc vilain pour faire son 
levoir , et pour ne pas aider les voleurs à 
[idre leur coup? Pourquoi donc moûseigneur 
me doune-t-il des gages ? 

JkT, J>JB BE A U V Ali. 

Je vous J'ai déjà dï7 plusieurs fois ,'Jlv\\Me.\\.> 
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c'est pour empêcher les vagabond* de < 
■nr mes terres et d'incommoder mei 
sftux ; puai non pas pour arrêter et ti 
en prison les pauvres, et encore moins c 
aêtes nécessiteux , qui cherchent à se 
rir d'une miette de mon superflu , et de 
ques épis échappes à une riche moissoi 

H u B E fl T. 

Premièrement je ne les empêche po 
glaner tant ([u'ils veulent , lorsque la 
son est hors du champs mais tant qu'il j 
une gerbe. ... 

MAHCKL'iiiN, ironiquement. 

Que ne dia-tu aussi lorsque les cl 

sont en Iriche ou couverte de neige? 

grand'chose k ramasser, n'est-ce pas, le 

a est rentrée? 



Vous n'entendez rien du tout à 
monsieur. Secondement, qui peut ooi 
pondre que ce ne sont pas^ des voleurs f 

Des voleurs , grand Dieu , des voleni 

petite fille m'a dit qu'elle n'avoit pria i 

' cun épi , et que c'étoit un vieux, mo 

neiir du champ voisin cj\i\ IulÎ a.voit t 

sa corbeille. 
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HUBERT. 

a y elle vous l'a dit : comme s'il y avoit 
3tde vëritédansce que ces gens-là tous 
t ! Je l'ai surprise ici sur une gerbe. 

M. D£B£AUVAI«. 

i dëtachoii des ëpis? 

HUBERT. 

le dis pas tout-à-fait cela. Mais sais-jd 

i qu'elle avoit fait avant mon arrivée ? 

is y n'est-ce pas un mensonge que cette 

rc d'un vieux moissonQeur^ui lui rem- 

. corbeille ? Oh ! je reconnois bien là 

lysans : ce sont des messieurs si chari- 
f 

MARCELLIN. 

Doi je soutiens que ces ëpis lui ont ëtë 
3 , car elle me l'a dit ; et une si bonne 
fille ne sauroit mentir. 

HUBERT. 

ousy n'avez-vous jamais menti , mon- 
ce pendant nous vous regardons comme 
ve gentilhomme. 

MARCELLIN. 

mdez - vous , mon papa , comme ce 
Hubert me traite? [Jl Hubert en co^ 
Son, si Je meniois', je serois xxïiTaè- 
arçon ; mais je ne mens pa» , m \bl 

4 
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bonne petite fille non plus. £t c'est T( 
êtes un. . . • 

K. DE BEAUVAL. 

Doucement y Marcellin : je suis c 
jusques-là de .ta défense. On doit,croi 
les hommes honnêtes gens jusqu'à ce*q 
soit bien convaincu du contraire : mt 
ne doit pas s!emporter contre ceux q 
d'une opinion différente ; et il faut cfa 
à les ramener avec douceur à des ] 
plus consolantes et plus vraies. 

HUBERT. 

Non, non, monseigneur, il vaut 
croire. tous les hommes mëcliajis, jus* 
que l'on voie , à n'en pouvoir douter, 
sont honnêtes : c'est beaucoup ploj 
Lorsque je rencontre un bœuf sur ma 
je suppose toujours qu'il a la corne 
Taise, et je me retire de son chemin, 
se faire qu'il ne soit pas méchant ; i 
ne cours aucun risque à prendre me 
cautions. Le plus sûr est toujours le 
leur. 

M. DE B]ÇAUVAIi. 

Si tous les hommes avoient ta fa^ 
penser, Hubert, avec qui pourriom 
vivre ? Et qu'en sero\\.-\\ x^«vi\X.% ^x 
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ï moi ^ si , au lieu de te donner un service 
onnêle dans ma terre , pour procurer da 
ain à un vieux soldat réforme, je.t'avois 
ivre à ma justice comme un vagabond, qui 
ravoit ni certificat , ni passe-port ? 

HUBERT. 

Oui f cela est vrai ; mais il est vrai aussi 
\ot je suis un honnête homme. 

M. DE B E A U V A L. 

Je ne te garde auprès de moi que parce 
[ue j'en suis persuadé ; mais je ne pouvois 
e croire d'abord que sur ta parole et sur ta 
diysionomie. 

MARCELIilN. 



Oh ! mon cher papa ! si vous vous en rap- 
xnrtez àla parole et à la physionomie, vous 
n croirez bien plus ma petite fille qu'Hu^ 
Krt. 

HUBERT. 

Oni'dày monsieur ! regardez -moi en face, 
i^otre papa sera certainement bien content 
le la physionomie de votre petite fille, si 
Ue lui revient autant que la mienne. 

MARCEL I. IN. 

Vraiment oin\ il te sied bien avec laîijviLxn 
bars, , , ,• 
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M. DE BEAUTAI.. 

Fi , donc , Marcellin ! — Hubert , co 
noia-ta la petite fille ? 

HUBERT. 

Oai,}e1acoiuiais,etjenelBCOBTioiipi 
Je sais qu'elle est ici depuis dix à dooize joni 
avec sa mère ; mais comment et poorql 
elles, y sont venues , il n'y a que monric 
le Bailli qui puisse voas en instruire. Vo 
le dirai-je , manseigneur 7 C'est bien n 
fait à lui de recevoir cette espèce de gt 
dans la paroisse, pour y âtre nourris ai 
dépens de la communauté. 

MARCELLIN' 

Eh bien ! c'est moi qui les nourrirai, e 

aoï. 

HUBERT. 

Vous avez donc quelque chose k -nu 
monsieur 7 

MARCELLIN. 

Si je n'ai rien , mon papa en a assez. 

' HUBERT. 

En attendant, toute la communauté mo 
mure. Mais lorsqu'on graisse la patte at 
gensenphce (il compte dans sa main), a 
j'imagiae que monsieur \e '&i\\Vk-. ■ ■ 
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MAACEIiLIN. 

Ne Yoilà-t-il pas qu'il dit aussi des inju- 
res à monsieur le Bailli ? Je le lui dirai , va. 

M. D£ SEAUVAL. 

oi54 Doncemenf, mon fils. Je vois , Hubert , 
e}aBl {s'il est impossible de guérir ton esprit soup« 
lUiMY^oneux ; mais je conçois des soupçons à 
onnSOQ tour. Tu juges que cette petite fille a 
i. Tvtmpli ici sa corbeille, parce que tu Tas trou- 
en iP>fc dans mon champ auprès d'une gerbe ? 
I? fftfa joges jqne monsieur le Bailli s'est laisse 
riii ttrrompre pour de l'argent, parce qu'il a 
teçn une pauvre famille dans le village? Eh 
Wn! je juge aussi que n'ai) retenu la corbeille 
*ai.^ ^ la petite fille , p,arce qu'elle n*a pas eu de 
l'trgent, ou quelques prises de tabac à te 
<iouiier, et qu'à ce prix tu Taurois volon- 
,^^ ti«« relâchée. 

HUBERT. 

Quoi, monseigneur ! vous pourriez croire ?. .. 

M. DE BEAUVAIi. 

*z. 

Pourquoi ne veux-tu pas que je pense sur 

ton compte ce que tu te permets de penser 

or le compte des auti'es ? 

HUBERT. 

Tenez^ monseignear , il vaut iï\\e\xiK. c^xM 
je me taise, £t quand je verroîs ces txieïvôÀîw 



«• 
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cbarger sur leurs épaules vos champs, toi 
bois et vos prairies. , , . jFaut-il porter la cor- 
beille chez monsieur le Bailli 7 

MAKCEI.LIN. 

Oh! non, non, mon cher p^M, je Tomcn 
Eiipplie. 

K. DE BEAUVAI. 

Hubert, vous la tapporterez ch^lapai»- 
vre femme , et tous ferez tos exclues i la 
petite fille. 

j. HUBERT. 

Desexcilses, monseigneur, desezénaei, 
y pensez-Tonsî Moi lui aller faire des excu- 
ses, et pourquoi? 

UAitCEI.I.IN. 

Fonrquoi ? pour l'aToir affligée sans sujet , 
et pour lai avoir fait l'affront de l'ecciua 
d'une bassesse, 

HUBERT- 

Si çlles n'ont pas d'autres excuses ni d'an- 
tre corbeille. . . . 

M. DE BEAUVAI.. 

Hubert , si j'avois commis une injustice 
envers vons, je nebalanceroispasà la répa- 
rer. Et pour vous en convaincre, j'irai moi- 
aiéaie, je rapporterai \a coï\«V3i6\ eX\«^cmi 
«fe« excuses en votie nom. 
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HUBERT. 

Chargez- VOUS- ei^ plutôt, monsieur Mar- 
cellin. 

MARCELLIN. 

Oh î de tout mon cœur. Mon cber papa , 
la petite fille doit revenir à l'instant avec 
Henriette qui est allée consoler sa mère : il 
faut l'attendre. 

HUBERT. 

En ce cas-là je n'ai pluarien à faire ici. [Il 
*'éhtgne en grommelant, ) Je vois que nous 
aOôns avoir tant de mendians dans ce vil- 
lage , qu'il nous faudra bientôt mendier 
nous-mêmes. 

SCÈNE VIL 

M. DE BEAUVAL, MARCELLIN. 

MARCELLIN.. 

Mon papa ^ entendez-vous ce qu'il dit? 

M. DE BEAUVAL. 

Oui, mon fils^ et je lui pardonne volon- 
tiers son humeur. 

MARCELLIN. 

liai» comment pouvez -YODU» gBiT^e.t ^i^ 
méchant homme ? 
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M. DE BEAVVAI.. 

Il n'est pas mcchant, mon ami. Cest nn 
efete outt<£ ponr nos interêta (jui l'égaré. îi 
m'est trës-attachë , et il remplit exactement 
«es devoii* 

M Ane El,l. I K. 

Mai» s'il est injuste î 

M. I>E BEAUVAI.. 

Tu Tiens d'ententlre qo'il ne croit pu 
l'être. Son unique défaat est de suiTre tn^ 
littëralement ce qui lui a été prescrit, et de 
n'avoir pas assez d'intelligence pour foire ie 
justes distinctions entre les personnes et lei- 
circonstances. 

HARCELIilK. 

Expliquez -moi cela, mon papa, je tods 

M. DE BEA1IVAL. 

Trts-Tolontiers, mon ami. En l'installant 
dans sa place , je lui ai ordonni^ d'écarter de 
ce village les vagabonds, et d'aniener devant 
le jage ceux qu'il y snrprcndroit. Cet ordre 
ne ponvoit regarder que ces œallieareiUE qui 
se nourrissent de' vols et de brigandages , et 
qui viendroient piller on assassiner. 

HAACET. T.IN. 

Ah ! je comprends. £t lui , il regard* 
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me des scélérats ceux qui n'ont pour 
iâter que les secours des autres ; et il no 
Drme point si c'est la vieillesse, des ma- 
is, ou des malheurs inévitables, qui le« 
'édaits à cet état. 

M. DE BEAUVAli. 

rès bien, mon fils, car les circonstances 
gent bien la nature des choses. Par exem- 
tu as mis trop peu de réflexion dans la 
elle que tu as eue avec lui. Sais-tu si la 
i de cette petite fille n'est pas une per- 
e vicieuse, si la petite fille elle-même 
a pas fait un mensonge, et n'a pas effec- 
neut dérobé ces épis à mes gerbes ? 

MARCEIiLIN. 

on ,«moa cher papa; c'est impossible^ 

M. DE BEAUVAL. 

)nrquoi cela teroit-il impossible? As- tu 
des éclaircissemens ? sais- tu qui elle est , 
le est sa mère, et dans quel dessein elles 
venues ici ? 

MARCELLIN. 

Il ! si vous l'aviez seulement vue ! si vous 
iez seulement entendue ! son langage , sa 
re, ses larmes !...r. £lle est si pauvre, 
tWe a, besoin d'une poignée d'épis pour 
)rocurer du pain. A-t-on besoin d'en sa- 
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Toir davantage? Dôis-je laisser mouri 
pauvre de faim, parce que je ne sais pa 
core s'il mérite mon assistance ? 

M. DE BEAU V.A L» 

Embrasse- moi, mon fils; conserve 
jours ces généreuses dispositions envei 
pauvres y et Dieu te bénira, comme il 
béni moi-même pour de pareils sentin 
en les faisant naître dans ton jeune cœu 
clémence est toujours préférable à la sév< 
L'insensibilité ne peut conduire qu'à l'i 
lice; et si celui qui sollicite notre pit 
la mérite pas , c'est fa. faute , et non f 
nôtre. 

MARCELLIK. 

Mais y mon cher papa, il n'est guère 
dent de confier à des personnes comme 
bert un emploi où l'on peut commettr 
injustices. 

M. DE BEAUVAL. 

Tu aurois raison , mon fils , si je lui f 
laissé le pouvoir de condamner ou d'al 
dre lui-même. Il ne peut, tout au plus , 
mettre qu'une injustice passagère, àlaq 
il est facile de remédier; et cet inconvéi 
est inévitable. Four juger les choses sui 
les principes de l'équité , j'aî , dans 
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Bailli , un homme plein de lumières , de 
droitare et de noblesse dans les senlimens. 
Il m'a rendu un témoignage favorable de la 
petite fille et de sa mère , lorsqu'il les a reçues 
dans le village \ et il m'a appris qu'elles de- 
Deureiit chez la vieille Marguerite y qui est 
une très-honnête femme. 

MARCEIiLIN. 

Mais si Hubert avoit battu la petite fille 
comme il l'en a menacée ? 

M. DE B E A tr V A L. 

n ne se seroit jamais porte à cet excès. Je 
Ini ai défendu ^ sous peine de perdre son 
emploi y de frapper qui que ce soit, même 
les personnes qu'il prendroit en faute; et il 
mit à la rigueur les ordres que je lui donne. 

MARCEIiLIN. 

Ah ! mon cher papa, voici ma sœur qui 
reyieijLt avec la petite fille. 
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SCÈNE VIIL 

f 

M. DE BEAUVAL, MATICELLIN, 
HENRIETTE, EMILIE. 

MARGE Li^iNy courant avec la corbeille 

vers Emilie, 

TiENs^ mon eufant^ voilà ta corbeille, 
il n'y manque pas un seul épi. 

EMILIE. 

O ma chère corbeille ! Que je vous ai 
d'obligations y mon bon petit monsieur I 
( Elle apperçoit M. de Beauual. ) Qui est ce 
monsieur- là ? 
HENRIETTE , courant vers son père, et lui 
/ sautant au cou» 

C'est notre bon papa. 

MARCELLiN, à Emilie, 
Oh ! c'est un bon père, je t'assure ; ta n*a 
rien à craindre. Viens , je veux te présente 
à lui. (^/ï s' avançant. ) Il a bien rabroué 1 
vieux Hubert, pour t'avoir maltraitée. 
EMILIE , s'avance timidement vers M, de 
Beauval , et lui baise la main. 
Monsieur , me pardonnerez - vous cett 
liberté ? Oh ! que vous avez da bx«txes ei 
Ikas f 
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M. DE B £ A U V A L. 

:ellin a raison ; en la voyant on n« 

outer 'de son innocence Cet air dë- 

e langage y n'annoncent pas une ëdu- 

commune. 

i£ y bas à Marcellin et à Henriette. 

ce que j'aurois filohé votre papa ? il 

»at seul. 

DE fi EAU VAL, qui l'a entendue, 

, ma chère fille. Si mes enfans en ont 
;i envers toi , ils n'ont rien fait que tu 
disses mëriter. 

HENRIETTE. 

qu'elle ne mérite aussi > mon papa. 
L vous aviez vu sa mère ! 

M. DE BEAUVÂL. 

est ta mère > mon eniant? qui vous a 
es à venir dans ma teire ? et quelles 
rces avez-vous pour vivre ? 

EMILIE. 

LS vivons.... Ah ! grand Dieu, je ne 
s de quoi. Nous vivofis de peu ou de 
fous passons le jour , et quelquefois la 
i coudre et à filer , pour avoir du pain. 
siUe Margaezile donne le cou'vetV ^ 
re; oUes m'ont envoyée au^ouxd!Vi>û^' 
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■ax champs pour glaner. Hëlu ! mon ■{ 
prentissage ne m'a paa trop bien réoasi. 
M ARC El. L. IN, baaàEmilie. 
Posai mal qoe tu penses. Masœnret mo 
nous voulons obtenir de mon papa qu'il < 
fluse donner des éçis sans glaner. 

M. SE BEAUVAl» 

' Mais o& demeurieE-Tons anparaTont ? 

É M I I. I £. 

Dans le village de Nanterre , qui est 
qaelquea lîeneii d'ici. La vie y ëtoit trt 
chfare : la vieille Marguerite engagea n 
mËre à venir chez elle , et lui offrit nn k 
gement pour rien. 

M. DE va xw XI., à part. 

Si des gens aussi pauvres exercent la biei 
faisanes, quels devoirs nous avons à ren 
plir! {àErniUe.) Ton père vit-il eneort 
quel est SOS état ? 

MARCELLIN. 

ïe gagerois bien que ce n'est pas nn pi; 
san. 

HENRIETTE. 

ïo le parierois aussi, sur-tout depuis qi 
j'ai vn sa mère. 

£ H I II I E , emëarrass^. 
Moa père ?.... je n'en, » ç\iïa,'i« ■oa'" 
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même jamais vu. Il ëtoit mort quand je suis 
née. Ah ! s'il vivoit encore ! 

' M. DE BEAT7YAL. 

, Et ta ne sais pas qui il ëtoit ? comment il 
i^appeloit ? 

EMILIE. 

Ma mère vous en instruira mieux que 
aoi. 

m; de b e a u V a l. 
Ne pourrois-je pas lui parler ? 

HENRIETTE. 

Oh ! oui y mon papa. Elle va venir elle- 
nême ; elle ne m'a demande qu'un moment 
pour s'arranger un peu. 

M. DE BEAUVAL. 

Et qui t'a élevée? 

EMILIE. 

Elle seule y monsieur. Elle m'a appris à 
ïre et à écrire. Elle m'instruit dans ma reli- 
|bn, et me donne quelques leçons de dessin. 

M. DE BEAUVAL. 

De dessin ? Je n'en doute plus ; c'est un 
ttjeton de quelque famille distinguée , que 
^8 malheurs ont réduite à l'indigence. 

HENRIETTE. 

Ah ! la voici qui vient. 



/ 
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M A R C E T. L I N. 

Esl-ce elle? â 

M. DE BU AV Y aIjj à part. 

Je brûle d'ëclaircir ce mystère. GetenfAUt 
me rappelle des traits connus^ mais que je 
lie sais encore démêler. 

SCÈNE IX. 

M. DE BEAUVAL , mad. DE JOINVILLE, 
MARCELLIN, HENRIETTE , ÉMIUE. 

EMILIE, courant au^depant de sa mère, 
' qui paroît embarrassée, en voyant M *à» \ 
Beauval, 

Venez, maman, ne craignez rien. Cest 
le père de ces deux aimables enfans qui noas 
montrent tant d'amitié , et il est bon , aussi 
bon que ses enfans . ( Madame de JoinviUe 
s'avance timidement, Henriette lui prend la 
main avec vivacité , et V entraîne vers son 
père. ) 

HENRIETTE. 

Oh f notre bon papa est instruit da tout. 

mad. DE JOiNviLtE. 
Tose me flatter , mows\ev\t , c^e vous n'a- 
vez pas soupçonné moik^iXiiîX\e. 
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M. DE B£AUVAL. 

Ou n*a besoin , madame , que de vous 
oir, vous et votre fille, pour prendre de 
ous Topinion la plus avantageuse. 

MARCELLIN. 

Elle s'appelle Emilie? Oh ! mon papa , on 
oit bien qu'elle n'ëtoit pas née pour glaner. 

mad. DE JOINVILLE. 

I^i nécessite impose quelquefois des loix 
nelles; et pourvu qu'on ne fasse rien de 
^honorant 

M. DE BEAUVAL. 

On ne doit point rougir de la pauvreté. 
Ile peut s'allier avec toutes les vertus, 
[ais oserois~je vous demander , madame, 
li vous êtes? 

HENIVIETTE. ' 

Elle s'appelle madame Laborie. 

mad. DE JOINVILLE. 

Je ne crois pas, monsieur, devoir vous 
égniser mon vrai nom. Je me vois même 
ms la nécessité devons le découvrir, pour 
le justifier , dans votre esprit, de 1 état dans 
(quel vous me voyez descendue. Cependant 
) voudrois ( elle regarde les enfans ) vous 
6re cet aven sans témoins. Ce n'ealça%c^e 
oagisse démon abaissemciïX.. Mais si. mon 
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nom étoit connu, je craiudroîs de tr( 
* parmi les gens du peuple des âmes pe 
nëreuses, qui se feroieiit peut-être un f 
de m'humilier , parce qu'il nous arrive 
vent de ne pas agir plus noblement à 
ëga^d , lorsque nous sommes dans la 
périté. I 

MARCEIililN. 

Eh bien! je n'ëcouterai point. 

HENRIETTE. * 

Et moi , je n^en dirai pas un mot; je 
assure ; et qui que vous soyez , Emilii 
toujours ma bonne amie. 

M. DE liEAUVAL. 

Croyez, madame, que je ne vous a 
pas demande ces particularités , sans u 
tërêt pressant , et si je n'ëtois dans la 
lution de rëparer les injustices du sort, 
inad. de joinville. 
. Je suis nëe d'une famille noble , mai 
favorii^e de la fortune. J'ai passe ma jeu 
à Paris , auprès d'une dame de conditio: 
quaUtë de demoiselle de co|npagniè. J 
huit ans que je fis connoissance avec "h 
Join ville, lieutenant -colonel de caval 
çuî étoit Venu passer q\xeV^\xe& xi\o\s ^^ 
caj)/taJe. 
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DE BEAUVAii, apec transport. 
iville ! JoinTille ! 

mad. DE JOIKVILLE. 

rît de l'inclination pour moi ; ses ver- 
avoient prërenue en sa faveur, je lui 
[ ma main; et quelques jours après 
nariage y nous nous retirâmes dans une 
u'il possëdoit en Provence. 

M. DE BEAUVAL. 

c'est lui ! c'est lui ! Je retrouve toui 
ils sur la figure de cet enfant. 

mad. DE joiNViiiLE. 
dites- vous, monsieur? 

M. DE BEAUVAL. 

rsuivez, madame , je vous en conjure, 
mad. DE JOiNViiiiiE. 
rëgerai autant qu'il sera possible. Nous 
ïncions à goûter , dans une paisible 
3 ; les douceurs de la plus tendre union, 
lëlas ! les fatigues de la guerre avoient 
la santë de mon ëpoux ; et une ma- 
melle termina sa vie en peu de jours. 
'aiase couler des larmes, ) 

HENAIETTE, à Emilie, 

ne enfant ! tu as ëtë orpheline bien 
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EMILIE. 

Ile las ! môme avant d'être ne'e. 
mad. DE joiNViiiiiE. 

Il me laissa enceinte de cet enfant qiM 
vous voyez. Je lui donnai la naissance dam 
la douleur. Aussi-tôt que les frères de moi 
mari, gens durs et intéresses, virent qm 
n'y a vol t point d'Héritier mâle , ils se miren 
en possession de ses fiefs ; et comme non 
avions de jour en jour difiFéréde faire revêti 
nos articles de mariage de toutes les fonn« 
li!és essentielles, je fus obligée de me con 
tenter de ce qu'ils voulurent bien me lais* 
pour ma fille et pour moi. 

M. DEBEAUVAL. 

Leur indigne avarice me fait juger qae 
somme fut modique, et ne put vous suffi) 
long-temps. 

mad. DE JOINVILtE. 

Elle me servit à vivre encore qnelqa 
années en Provence, dans l'attente d'i 
léger douaire que je me flattois d'obteni 
Enfin , lorsque je vis mes espérances déçue 
je pris la résolution de retourner à Pari 
auprès de mon ancienne bienfaitrice. J'a; 
pris à mon arrivée que cette dame venoit > 
mourir. Je n'eus pour lors d'autre ressoui 
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de vendre ce qui me restoit de mes bi- 
: et de mes habits ^ et de subsister da tra- 
de mes mains. Je me retirai à Nanterre^ 
ry vivre inconnue. Il y a quelque temps 
j'y rencontrai , par hasard y une femme 
j'avois connue autrefois ; et qui demeure 
( ce village. 

HENRIETTE. 

'on papa, c'est la vieille Marguerite. 

mad. DE JOINVILLE. 

Ile a voit servi chez la dame dont je vous 
irlë. Je lui avois donne , dans une cruelle 
idie y des soins qui me valurent son at* 
ement. Je lui exposai ma situations elle 
proposa de venir demeurer ici, où je 
Tois vivre dans une obscurité plus pro- 
e. C'est à elle que je dois l'hospitalité : 
m me elle n'a personne pour lui fermer 
eux, elle m'a fait entendre que j'bëri- 
is à sa mort de sa petite chaumière. 
s voyez 

M. DE BEAUVAL. 

en est assez , madame. Cette généreuse 
ne ne me surpassera point en reconnois- 
e. Fai une joie inexprimable de pouvoir 
1 acquitter une dette que }'ai contraclca 
srs votre digne époux. 
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mad. DE joiNViiiiiE. 
Comment, monsieur, est-ce que 
l'auriez connu? 

MARCEIiLIN. 

lie père de cette bonne Emilie ? 

HENRIETEEk 

O ma chère Emilie ! je vois que nous a 
te gaitLer avec nous. Mais quoi ! tu plei 

£ M I li I £. 

Ne me plaignez pas , je ne pleure qi 
plaisir. 

M. B E B £ AU V A li. 

C'est à lui que je dois la vie: quel boi 
pour moi de pouvoir reconnoitre ce bi< 
envers son épouse et son enfant ! J'ai serv 
lui pendant la dernière guerre d'ÂUem 
Dans une affaire malheureuse ^ où j 
épuise de fatigue, un cavalier ennemi 
le sabre levé sur ma tète. C'en étoit ft 
moi , si mon digne lieutenant - colon 
m'eût sauvé , en se précipitant sur lui. 
mad. DE joiNViiiiiE. 

Je le reconnois bien à ces traits ^ il 
aussi brave que généreux. 

M. DE B E A U V A li. 

Qaélques jours après , )e fus commaii 
dét«cbement pour une exçè<i\\.\oii 
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leuse. Nous fûmes enveloppés , et forces de 
aous rendre après une longue résistance. 
Mes équipages avoient été pillés. J'étois dé- 
nué d'habits et d'argent. M. de Joînville fut 
instrui t dç mon sort y et me fit recommander 
tu général ennemi. J'obtins, grâces à lui, 
tons les secours dont j 'a vois besoin, dans le 
traitement d'une blessure profonde que j'a- 
Tois reçue. Je fus plus de deux ans à me ré- 
tablir; et lorsque je revins dans ma patrie , 
je n'eas que le temps de l'embrasser à mon 
passage , étant obligé de m'embarquer aussi- 
tôt pour les Indes. Un mariage avantageux 
^ne j'y ai fait y m'a ramené , il y a six ans y 
en France. Je ipne disposois à voler dans ses 
bas, lorsque j'appris qu'il ne vivoit plus. 
Qae j'étois loin de penser que son épouse et 
la fille fussent dans la situation où j'ai la 
ioiileur de vous trouver ! 

mad. DE JOINVILLE. 

Grand Dieu ! grand Dieu ! par quelles 
Toies miraculeuses m'as-tu conduite ici ! 

MARCEL LIN. 

Qooi ! ton père a sauvé la vie au nôtre ! 

HENltlETTE. 

Combien nous devons t'aimer l 
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M. BEBEAUVAL. 

Viens, mon Emilie; tu retroureras 
moi le père que tu as perdu. Mes enfans < 
aussi besoin d'une seconde mère qui re 
place celle 'qui leur a été enlevëe. L'ëda 
tion que vous* avez donnée à voire aima 
fille (^Emilie s'avance vers lui, et lui ht 
la main) me fait voir, madame, coml 
vous êtes digne de remplir un emploi si 
licat. Je vais prendre toutes les précauti 
nécessaires pour que voys n'a3'ez plus à en 
dre , 'une seconde fois , les coups imprë 
de la fortune. (^ Emilie , gui lui tient 
core la main,) Oui, ma chère fille, je 
mcvty^i plus de différence entre, toi et i 
enfans. Tu es la vivante image de ton gë 
reux père , et ta es aussi digne de ma 1 
dresse qu'il l'ëtoit de ma reconnoissance 

mad. DE joiN VILLE , saisissant avec trc 
port la main de M, de BeauvaL 

Comment pourrois-je répondre à tant 
bienfaits , monsieur ? Je n'ai que des lan 
pour exprimer ce que je sens. 

HENRIETTE, l' embrassant, 
O ma. iiouvelle mamau ! vous serez d 
toujours auprès de nôxis a"vcc IêjdqîXaô'I'V 
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!z comme nous serons empresses à tous 

MARCELIilK. 

li, Emilie sera ma seconde sœur. Elle 
certainement plus glaner. Ah ! mé"- 
t Habert , comme je vais me moquer 
.i! 

mad. BE ioiNViiiL£. 

an cher petit troupeau ! de quelle joie 
I remplissez mon ame ! au lieu d'un en* 
j'en ai donc trois. Non , aucune mère ne 
>alera pour les soins et pour la tendresse. 
If. de Bêauval, ) Permettez-vous , mon- 
r , que j'aille apprendre cette heureuse 
velle à ma Ixmne Marguerite ? Je crains 
)lle n'en meure de plaisir. 

M. DE BEA1TVAL. 

lien de plus juste , madame ; et moi, je 
\ faire préparer votre appartement au 
tean. 

HENRIETTE. 

ilon papa , me permettez-vous do suivre 
lilie et nia nouvelle maman ? 

MAACEIililN. 

St moi aasdfje vondrois bien aller a-^^^ 
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M. BK BEAUVAL. 

Je le veux bien , mes enfans. Vous ra 
nerez ensuite au château madame de J 
yîj}e et sa fille y sans oublier la bonne 1 
^erite y q^ue j'invite aussi à venir dîner 
nous. 

MARCEliiiiNy à Emilie , qui peut e 
porter la corbeille. 

"^on ; Emilie , cela n'est plus fait ] 
toL lia; corbeille restera ici. 

Âk ! monsieur ; pour rien au monde j< 
donnerois cette corbeille. Je lui dois i 
bonheur y le bonheur de ma mère , celu 
vous avoir connu , notre vie et notre b 
être. Non, ma chère petite corbeille, y 
rougirai jamais de toi. {Elle la relève 
s'en charge avec beaucoup de peine, ) 

HENRIETTE. 

'Dm moins ôtes-en les ëpis y elle sera ; 
légère. 

É M I II I E. 

Non , non. Ces ëpis sont à moi ; car le 
vieillard me les a bien donnés , quoi qi 
ait pu. dire Hubert, le veux eu faire prés 
à iiotx'o vieille MargueTi\.e. 
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M. DE BEAUVAL. 

le sera pas oubliée à la prochaine 
•y et dès ce moment, elle a du pain 
our toute sa vie, 

nad. DE JOiNViLiiK. 

3 Ciel vous récompense de votre gé- 

daus vos enfans. 
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Madame DE MONVAL, PADLI 
et EUGÉJVIË, ses filles. 

Mad* DE M O N V A li. 

O ly as-tu donc mis ton argent , Eagé 

EUGÉNIE. 

Je l'ai donne , maman. 

mad. DE M G N V A li. 
Et à qui y ma fille? 

EUGÉNIE. 

A "on mëchant petit garçon. 

mad. DE MONVAii. 
Pour qu'il devînt meilleur, sans do 

EUGÉNIE. 

Oui y maman N'est-il pas vrai que 1 
seaux appartiennent au bon Dieu ? 
mad. DE MONVAii. 

Oui y comme nous-mêmes , et tou 
autres créatures qu'il a fait naître. 

EUGÉNIE. 

Eb bien ! mauLau , ce moliu garçon 
dérobé un oiseau au \>oxv li'vew ^ ^v 't\' 
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: pour le vendre. Le pauvre oiseau crioit 
toutes ses forces , et le petit mëchant l'a 
s par le bec pour Tempêcher de crier, 
paremment il avoit peur que le bon Dieu 
l'entendit, et ne le châtiât lui-même pour 
méchanceté. 

mad. DE MONVAL. 
Et toi, Eugénie? 

EUGÉNIE. 

Uoi, maman, j'ai donné mon argent au 
lit garçon, afin qu'il rendit au bon Dieu 
n oiseau. Je crois que le bon Dieu en aura 
é bien aiser ( Elle saute de joie, ) 
mad. DEMO N-v a l. 
Sûrement il sera bien aise de voir qu« 
on Eugénie ait un bon cœur. 

EUGENIE. 

Le petit garçon peut avoir fait cette ma- 
^) parce qu'il avoit besoin d'argent. 

mad. DE MONVAii. 
le le crois aussi. 

EUGENIE. 

Je suis donc bien aise de lui avoir donné 
loi que j'avois , moi qui n'en avois pai 

Knn. 

P A 1^ Zi I N E. 

oas avons eu 7i-dessus une petite ô\i^ 
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pute , maman. Eugénie a donne, sans coni])- 
ter , tonte sa bourse , et il y avoit bien ào 
(]noi payer dix oiseaux. Je lui ai dit qu'il 
auroit fallu d'abord demander au petit garçon 
ce qu'il vouloit avoir , pour faire son prix 

EUGENIE. 

Qui de nous deux a raison , maman? 

mad. DE K o N V A li. 

Ce n'est pas tout-à-fait toi , m.on cœur. 

-EUGÉNIE. 

Mais ne m'as-tu pas enseigné qu'il ne &1 
loit jamais balancer à faire le bien? 

mad. DE MONVAii^ 
Je t'ai dit qu'il falloit être toujours d©cî3 
à le faire, mais qu'il falloit aussi cherche 
les moyens de le faire le plus utilement qa'i 
seroït en notre pouvoir. Par exemple, a» 
jourd'àui , puisque tu avois plus d'arge» 
qu'il n'en falloit pour racheter le paurr 
oiseau, il falloit réserver le reste pour n» 
pareille occasion. Car s'il étoit venu d'autre 
j>etits garçons avec des oiseaux du bon Dieu 
et que tu n'eusses plus eu d'argent, là 
voyons, qu'aurois-tu fait ? 

EU G É "N X IRv 

Mama.n, je seroia neïixvfi \'^ït ^e\»a.w^< 
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mad. DEMONVAii. 
î je n'en avms pas eu moi-même? 

E U G JE. N I E* 

I tant pis. 

mad. DE MONTA II. 

vois donc que ta sœur te domioit nn 
)nâeil. Il ne faut pas ménager seule- 
loiir soi , mais encore pour le? autres, 
être en élut de faire pins de bien. 
Al qu'il n'y eût que cet oiseau dans ]o 
à qui tu pouYois donnej' é&s sccqui-s? 

E U G JJ M I £. 

je ne pensois qu'à hii dans ce mo- 
Si tu avois vu comme il avoit l'air de 
r ! Si tu l'ayois vu ensuite comme il 
oit content qiiand: on lui a donné la 

il étoit si étoiy*di de sa joie, qu'il no 
où aller 8*abattre. Mais le petit garçon 
;n promis qu'il ne cherclieroit pas à 
ipper* 

macl. DE M o N V A L. 

is toujours fait le bien , ma fille ^ et en 
)ensc, voici ton argents 

EUGÉNIE.. 

aman ! je te remercie. 

mad. DE MONVAii» 
à encore un baiser par-dessus le mac<« 
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ché. Que je me réjouis d'éti^e ta ma 
A^ec le goût que tu as pour le bien^ il 
manque plus que de savoir le faire avei 
dence^ pour être la plus heureuse petit 
fionne de l'univers. 
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Lj e petit Gaspard ëtoit parvenu à Vi 
six ans , sans qu'il lui fût jamais ëcliap 
mensonge. Il ne faisoit rien de mal , a 
n'avoit aucune raison de cacher la > 
Lorsqu'il lui arrivoit quelque mal 
comme de casser une Vitre , ou de fair 
tache à son habit ^ il alloit tout de sui 
vouer à son papa. Celui-ci avoit la boi 
lui pardonner , et il se contentoit de l'a 
d'être dorénavant plus attentif. 

Un jour , son petit cousin Robert "v 
trouver. Celui-ci étoit un fort méchan 
çon. Gaspard ; qui vouloit amuser toa 
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lai proposa de jouer au domino. Robert le 
Toalut bien, mais à condition que chaque 
partie seroit d'une pièce de deux sols. Gas- 
pard refusa d'abord , parce que son père lui 
«voit défendu de jouer de l'argent. £n£n, il 
se laissa séduire par les prières de Robert ; 
«til perdit en un quart-d'heure tout l'ar- 
gent qu'il avoit économisé depuis quelques 
semaines sur ses plaisirs. Gaspard fut désolé 
Recette perte -, il se retira dans un coin, et se 
mit lâchement à pleurer. Robert se moqua 
de loi , et s'en retourna triomphant avec son 
bntin. 

Le père de Gaspard ne tarda pas à revenir. 
Comme il aimoit beaucoup son fils, il le fit 
appeler pour l'embrasser. Que t'est- il donc 
arrivé dans mon absence? lui dit -il en le 
Tojrant accablé de tristesse. 

G A s P A H D. 

Cest le petit Robert mon voisin qui est 
Tenu me forcer déjouer avec lui au domino. 

M. GASPARD. 

n n'y a pas de mal à cela , mon enfant , 
c'est un amusement que je t'ai permis. Mais 
est-ce que vous avez joué de l'argent ? 
G A s p A H p. 

Non^ mon papa. 
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Pourquoi donc a: 



C'est que je voulois faire vo 
l'argent que j'avois épargné pou 

flen'ière la grosse pierre qu! est à 
Quand j'ai voulu le chercher , ji 
trouvé. Quelque passant me l'ai 

Son père soupçonna dans ce j 
de mensonge , mais il cacha sou 
tement, et il alla aussi-tôt chez 
lAirsqu'il apperçutle petit Robe 
de soiirire, et lui dit : Eh bien ! i 
tu as donc été bien heureux nnj 
domino? Oui, monsieur, lui r^ 
bert , j'ai joue fort Leureusemcr 

Et combien as-tu gagné à i 
Vingt-quatre aoli. — Et t'a-t-il | 
mais! sans doute. Qh! oui, je 
mande plus rien. "C' 

Quoique Gaspard eût mérité 
siivèrement, son père voulut b 
donner pour cette première foi; 
tenta âe lai dire d'uïi air de mé 
iJiainten&nt que j'ai un meiil 
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^ou j et je vais avertir tout le monde de 
oder de ses paroles. 

uelqnes jours après > Gaspard alla voir 
ert, et lui fit voir un très-beau porte- 
on dont son oncle lui avoit fait présent, 
ert en eut envie , et chercha tous les 
cns de l'avoir. Il proposa en échange ses 
îs, sa toupie et ses raquettes ; mais comme 
t que Gaspard ne vouloit s'en défaire à 
m prix , il enfonça son chapeau sur «es 
c , et dit effrontément : Le porte-crayon 
)partient. C'est chez toi que je Tai perdu, 
But-ôtre même mé Tas-tu dérobé. Gas- 

eut beau protester que c'é toit un cadeau 
>n oncla^ Robert se mit en devoir de 1« 
urracher ; et comme Gaspard le tenoit 
tment dans ses mains | il lui sauta aux 
eux y le terrassa , lui mit les genoux sur 
itrine , et lui donna des coiips do poin<r 

le visage, jusqu'à ce que Gaspard lui 
*emis le porte-crayon, 
ispard rentra chez lui, le nez toutsau- 
t, et les chevaux à moitié arrachés. Ah ! 

papa, s'écria- t-il d'aussi loin qu'il Tap- 
ut , venez me venger. Le méchant petit 
ert m'' a pris mon porte-crayon , e\. xsCvc 
imoiJé comme vous voyez» 
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Maîa au lieu de le plaindre , son ] 
répondît-. Va, menteur, ta l'a» jo 
âouteaudomîno. Cest toi qui fesba 
le oez de jus de mûrcï, etqnias mis 
Tclure en désordre, pour m'en imp< 
Tain Gaspard affirma la vérité de ai 
Je ne crois plus , lui dit son père , c 
m'a trompe une fois. 

Gaspard confonda, se retira dans e 
bre,et déploraamèrement son prem. 
■ongo. Le lendemain, il alla trou 
père , et lui demanda pardon. ïe rec 
lui dit-i! , combien j'ai eu tort d'ave 
ché nne lois à tods en faire accroi 
ne m'arrivera plus de ma vie ; mai 
faites pas davantage l'afiront de vo 
de mes parole*. 

Son père m'assuroit l'autre jour 
puis ce moment , il n'étoit pas échap 
fils le mensonge le plus léger, et qu 
câté , m'en récompensoit par la coD 
plus aveugle. Il n'exigeoit plus de lui 
rance , ni protestation. Cétoit assez < 
pardlnieftt dit une chose, pour qu'il 
AUSSI itûr qae s'il Vttvolt vw« de «es 
yeux. 
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Qaelle douce satislaction pour un p^^c 
lionnête^ et jsonr un fils di^ne de son ami- 
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''lire 



oadroîsbien pouvoir jouer tout aujour- 
^'hni , disoit la petite Laurette à madame 
' Surral sa mère. 

mad. B u R V A L. 
Quoi ! pendant la journée entière ? 

LAURETTE. 

Hais oui , maman. 

mad. s u R V A L. 

Je ne demande pas mieux que de te satis- 
faire, ma fille. Je crains cependant que cela 
ne f ennuie. 

I^AtTRETTE. 

De jouer ^ maman? Oh! que non, vous 
reirez^ 

Laurette courut en sautant chercher tous 
Ks joujoux. Elle lés apporta. Mais elle étoit 
lenlci car &qs sœurs dévoient être occupées 

u. 1 
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«ivec leurs maîtres jusqu'à l'heure du dtaer. 

Elle jouit d'abord de sa liberté dans touU 
sa franchise , et elle se trouva fort henreoM 
durant une heure entière. Peu à peu le plai 
sir qu'elle goûtoit commença à perdre qud 
que chose de sa vivacité. Elle avoit déjà ma 
nié cent fois tour à tour chacun de se$ jo?* 
joux, et ne sa voit plus quel parti en tirei 
Sa poupée favorite lui parut bientôt en 
nuyeuse et maussade. Elle courut vers s 
mère, et la pria de lui apprendre de non 
veaux amusemens , et de jouer avec elle 
Malheureusement madame Durval avoi 
alors des affaires pressantes à terminer^ < 
elle fut obligée de refuser à Laurette sa de 
mande , quelque peine qu'elle en ressentît 
3Lia petite fille alla s'asseoir tristement dan 
un coin, et elle attendit, en bâillant, l'heur 
oi\ ses sœurs suspendroient leurs exercict 
pour prendre quelque récréation. 

Enfin, ce moment arriva. Laurette cou 
rut au-devant d'elles, et leur dit d'une voi 
plaintive , combien le temps lui avoit par 
long , et avec quelle impatience elle 1< 
avoit désirées. 

Elles commencèrent aussi-tôt leurs jeu 
(les ^audes fêtes, pour teu^t^W^o^^^^^ 
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îtc aœur, qu^elles aim oient fort tendre- 
nt. Hélas! toutes ces complaisances forent 
itiies. Liànrette se plaignit de ce que tous 
amaseinens étoient usés pour elle, et de 
qu'ils ne lui causoient plus le moindre 
isir. Elle ajouta qu'elles avoient sûrement 
nplotë ensemble de ne faire ce jour -là 
Don jeu qui pût l'amuser. 
Alors Adélaïde y sa sœur aînée , jeune de- 
naelle de dix ans, très-sensée et très-rai- 
tmable^ lui prit la main, et lui dit avec 
litié: 

Regarde -nous bien l'une après l'autre, 
Qtes tant que nous sommes, et je te dirai 
ç[nelle de nous est la cause de ton mécon- 
Dtement. 

I^ATTRETTE. 

Et qui est-ce donc y ma sœur ? Te ne de- 
Inepas. 

A D £ L A ï i> £. 
Cest que tu n'as pas porté les yeux sur 
)i-mênie. Oui , Laurette , c'est toi ; car tu 
tTois bien, ces jeux nous amusent encore , 
Qoique nous les ayons joués ;, même avant 
ne tu fusses née. Mais nous venons d^ Iyb.- 
xz27âr, et ils noua paroissent tout ivo\we^w"X.. 
tn avoia gagné par le travail Y aççèVW. <5^\x 
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plaisir > il te seroit certainement aussi A 
qu'à nous-mêmes de le satisfaire. 

Laurette, qui, tout enfant qu'elle et 
ne nianquoit pas de raison , fut frappée 
discours de sa sœur. Elle comprit que ] 
être heureuse , il falloit mélanger adn 
meut les exercices utiles et les dëlassen 
agréables. Et je ne sais si, depuis cette a* 
ture, une journée toute de plaisir ne l'ai 
pas encore plus effrayée , qu'un jour ei 
des légères occupations de son âge. 
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LE BOUQUET 

QUI NE SE FLÉTRIT JAMA 



AGATHE. 

Jbj H ! bonjour , ma chère Eugénie. Cest 
excellente idée que tu as eue de venij 
voir aujourd'hui. 

EUGENIE. 

Maman vient de me i^eTHi^ltte de ^ 
tout le reste de la soirée a^ec \.o\. 
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AGATHE. 

suis bien charmée; le temps est si 

Il me semble que nos amis nous eii 

ment plus chers ^ quand la nature est 

EUGÉNIE. 

e sens aussi. Tiens , donne - moi la 
Gomme nous allons jaser et courir en- 

AGATHE. 

IX -tu commencer par faire quelques 
lans lé bosquet? 

EUGÉNIE. 

iment oui, c'est fort bien pense. Nous 
ms y causer plus à notre aise. 

AGATHE. 

e demande seulement la permission de 
oir quelquefois pour travailler à mon . 
5e. 

EUGÉNIE. 

i bonne heure. Je t'aiderai même si tu 

AGATHE. 

non^ je te remercie. Je ne voudrois 
a'il y eût un seul point d'une autre 
jue de la mienne. 



•» 
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EU GÉNIE. 

JevDÎsqne c'est pour en fair« un cadeit 

AGATHE. 

Tu l'as devine. 

EUGÉNIE. 

Et l'onvrage presse donc beaucoup? 

AGATHE. 

Tu sais (jue c'est le 4 de ce mois lo joi 
lie Sainte-Rosalie. Je ne me consoleroia i 
inn vie , si ce tablier de filet n'étoit fait poi 
ce jour-Iâ. 

EUGÉNIE. 

Rosalie , dis-tu 7 Je ne connois persoDc 
de ce nom-lA parmi toutes les demoiselli 
de notre sociélé. 

A O A T H E. 

C'est pour une de mes amies particutiïrc 
Oh ! une tendre et excellente amie, à qi 
je (lois peut-être tout mon bonLeur. 

EUGÉNIE. 

Et comment cela, s'il te plaît, ma cbii 
Agathe 7 Je meurs d'envie de le savoir. 

AGATHE. 

Dis-moi, Eagc'nie, n'as-tn pas remarque 
depais tSn retour , un gcatai i^ti^nass 
éans mon caractère 7 
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EUGÉNIE. 

Puisque tu veux que je te le dise, jVr» 
3onyiendrai franchement avec toi. Je ne It^ 
recormoifl plus. Gomment as -tu fait pour 
changer à ce point ? Lorsque je te quittai , 
il 7 a quinze mois pour aller passer un ati 
cbez ma tante , tu ëtois vaine et acariâtre. Tu 
ïffeiisois sans pitié tout le monde; et la moi u- 
ire familiarité teparoissoit un outrage. Au- 
oard'liui tes manières sont simples et pré- 
renantes. Tu as un air de complaisance et 
l'afiabilité qui te gagne tous les cœurs. Je- 
: avouerai que moi-même je t'aime cent fois 
ins que je ne t'aimois alors. Tu prcnois 
|iiflquefois des airs de hauteur qui me ré- 
H>ltoient. lime v^noit à chaque instant Tidce 
le rompre avec toi; au lieu qu'à présent je 
^ûte un plaisir inexprimable dans ton eu- 
letien. Et ce qui achève de me ravir , c'est 
ine tu as l'air d'être beaucoup plus heu- 

XiOSC. 

AGATHE. 

Je le suis aussi , ma chère amie. Ah ! j'çtois 
)ieii à plaindre dans le temps dont tu parles. 
Fe faisoia également le désespoir de ma fa- 
mille , et de tous ceux qui s'intéressoicnt à 
mon bonheur. La pauvre demoiselle Bro- 
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clioii sur-tout, que je la faisois souffrir ! Elle 
])oiirtaut qui m'aimoit avec tant de tendresse, 
qui remplissoit si bien la parole qu'elle avoil 
donnée à maman le joui* de sa mort, de tenir 
sa place auprès de moi , de me porter tout 
l'amour d'une mère ! 

EUGÉNIE. 

Il faut convenir que tu ne pouTois pM 
tomber en de meilleures mains pour rece- 
voir une éducation distinguée. Il n'est point 
de parens qui ne souhaitassent de la voir ao^ 
près de leur fille. 

AGATHE. 

Tu ue sais pas encore tout ce que je Ifà 

dois. Je veux te le raconter. C'est l'histoire 

d'une matinée , qui restera toujoui's gravée 

dans mon souvenir. Le 4 de ce mois, il y 

anra un an, c'étoit le jour de sa fête. Je m'é^ 

veillai d'assez bonne heure. Elle dort encore^ 

me dis-je à moi-même ; je veux la surprend 

cire avant qu'elle ne se lève. Je m^habillat 

toute seule. Je pris la corbeille qu'une aimft* 

Me petite demoiselle m'avoit donnée au pre* 

ijiier jour de l'an ( elle serre la main d'Eu^ 

génie), et je courus dans le jardin pour 11 

remplir de fleurs , que '^e vov^ov^ T^^vjtà» 

^ttr le Ut de madexûoiseWe "^Yo^àva^. "^^ v 
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sai en cachette le long de la charmille y 
'arrivai, sans que personne m'eût apper- 
, au petit bosquet de rosiers , où je cueillis 
is des plus belles roses qui veo oient de 
}anouir. Il me falloit encore du chèvre- 
ille, du jasmin et du myrte. J'allois pour 
cueillir autour du berceau qui termine la 
nde allée. Tout-à-coup, en passant de- 
it l'ouverture^ j'apperçois^ en un coin du 
teaxLy mademoiselle Brochon à genoux , 
tête cachée dans ses mains. Je tâchai de 
în retourner doucement sur la pointe des 
ds^ mais elle avoit entendu le bruit de 
« pas. Elle se releva précipitamment , 
ima la tête, m'apperçut, et me^cria de 
air la trouver. 

EUle n'avoit pas eu le temp;i de bien es- 
^er s^ larmes. Je vis que ses yeux en 
âent encore mouillés. Mais ce n'étoient 
I de ces larmes douces, comme je lui en 
ois souvent vu répandre au récit de quel- 
l'action généreuse, de bienfaisance , on de 
oiture. Malgré Pair d'amitié dont elle me 
Devoit , il me sembla remarquer sur son 
sage des traces de douleur. 
Elle me prît doucement cette ina\T> ^axv^ 
e des siennes j et passa l'autre a\x\.ou\ 0.% 
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moi. Nous fîmes de cette inaiiiËre' 
d'alliîes, sans qu'elle me dit unaei 
mon côté , je n'osoia ouvrir la bo 
j'étois interdite par son silence. 

Elle me pressa ensuite plus é\ 
contre son sein ^ et me regardant! 
attendri , en jetant nn côup-d'o 
ilenrs dont ma corbeille étoit re 
vois,inaobëreAgathe,mcdit-elle 
avez pensé de bonne henre à ma 
attention délicate me feroit oublie 
pensées dont j'étois occnliée en ce 
votre snjct , si le soin de Totrc ba 
ctoit attaché. Oui, ma obère amîi 
buez qiv& ma tendresse pour toui 
vnis TOUS dire. 11 me tarde d'en 
chargé mon coeur , pour l'ouvrir er 
entier aux nouveaux senti mens qi 
dois pour le bonquet que voua me 
J'étois tremblanteet mue ttependi 
ni'adt^BSoit ce discours. C'étoit coc 
conscience m'eût parlé tout haut pi 
che. 

Vous qui avez reçu de la natui 

nua-t-elle , des dispositions si bien 

■ jinr les exemples et Aea îi\s\ïiiG\.\ow 

maman, pourti«oWou\ca-NQTO\e 
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n défaut capable d'empoisonner lui seul 

lus excellentes qualités ? Je ne vous le 

merai points après ce que je viens de 

i dire ; son nom vous iuspireroit peut- 

trop d'horreur contre vous-même, et 

.e veux pas vous mortifier. Il suiBt que 

re cœur vous le nomme en secret, et je 

as vous connoître assez pour être sûre que 

us emploierez les plus nobles efforts à le 

.traire. 

N'allons point chercher des temps trop 

eculës. Faisons seulement l'examen de la 

induite que vous avez tenue dans la journée 

d'hier. C'est elle qui m'a voit plongée dans la 

tristesse où vous venez de me surprendre. 

Vous souvenez- vous du ton d'emphase 
<|ae vous prîtes à déjeûner , pour étaler vos 
connoissances dans Thistoire? Vous rappe- 
liez des événemens assez instructifs pour 
qu'on vous eût écoutée avec intérêt, si l'on 
ne TOUS eût vue trop enflée du désir d'exciter 
I admiration. Vous aviez l'air si satisfaite de 
vous-même , que l'on craignit de vous don- 
ner des éloges, de peur d'ajouter à votre va- 
nité. Souvenez-vous en même temps de l'at- 
Xtnt'jon qà*on prêtait à l'aimable çe\\\.^ NA^- 
^f'dej comme tout le monde cloil ev\d\^w\ 



des grâces simples et naturelles de ann récit |, 
de l'air modeiite dont elle rougiasoit de jn^ 
roltre si bien iiistiuile ! Je vous voyoig pâft 
de dépit et d'envie ; je voyois ronicr da 
yuiix des larmcg de rage , tiue vous clierchiel 
vainement à dérober , tandis qne toute 
compaqnie se ré'iouissoit intérieurement it 

L'après-midi, quand, d'un air de trion-j 
plie, vous vinics nioiifrcr votre caliicr d'é-j 
critnre , et qn'on se le faîsoit passer rroide- 
ment de main en main , sans vous donner Ici 
lonanges que vous sembliei commanderi 
eomme vous le reprîtes d'un air d'iiumcuc 
et de colère ! 

Enfin le soir, lorsqu'en accompagnant AJé- 
laïdc sur le clavedn, les fausses nicsuru, 
qne peut-être vous Taisiez exprts, la d^roa- 
toient de son citant , elle vous piia douce- 
ment à l'oreille de toucher un pen plus juste, 
quelle mine hideuse vous files alors à votre 

Ah ! de grâce , n'achevez pas, m'écriai-je, 
en fondant en larmes; car ses paroles m'*- 
voient pénétrée jusqu'au fond du cœur. 

C'e'toit la vanité , ïcçt'va-^e , ca Vvcjt, ii^ 
voua n'osiez pas me nommeï. Iwatos \k. v 
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senti si vivement combien il est alTreux. 
ne pus en dire davantage y mais elle vit 
ce qui se passoit dans mon cœur. Ses 
agites me pressèrent contre son scîii 
une tendresse que je ne saurois te pein- 
Fe sentois ses larmes couler .sur mon vî- 
, tandis que ses yeux ëtoient tournes 
le ciel. 

éloquence de cette prière muette acheva 
Le troubler. Nous étions venues, sanj 
en appercevoir, au pied de Formeaa 
roici. Nous étions debout dtiprès de ce 
de verdure. Je m'y laissai tomber à de- 
vanouie. £lle me prodigua les plus ten- 
secours , et ranima ; par ses caresses , 
esprits abattus. 

imme nous étions prêtes à rentrer à la 
on^ je lui dis en l'embrassant : Séche'^ 
armes , ma bonne amie , ce sont aujour- 
i les dernières que vous aurez à répan- 
ur mes défauts. 

a chère Agathe, me repondit- elle , vous 
onviez me causer une plus grande joie 
le jour de ma fête, que par cette noble 
ntion. C'est le bouquet le plus propre à 
parer Vane et l'antre , et j'esç^te c^\x^\V 
ûétrira jamais. 
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Teii à peu nous devîiinies toutes les deu 
plus tranquilles. Elle me fit remarquer I 
repos délicieux de la matinée. Mon cœii 
soulage se trouvoit en ëtat de goûter It 
charmes d'un beau jour. 

Je sentis alors combien il est doux ^ 
trouver ce calme en soi-même. Je lui d< 
mandai ses conseils pour entretenir mo 
cœur dans cette riante sërënitë. Deuxbei 
res s'ëcoulèrent ainsi rapidement dans n 
entretien d'amitië , de confiance et d'instra* 
tions touchantes. 

Mon papa , sans m*en avertir , avoit fa 
préparer une petite fête. Nous la cëlëbrâni< 
avec toute la joie dont nos cœurs venoiei 
de se remplir. C'est depuis ce jour, ma chèi 
amie , que j'ai commence à me guërir Si 
défaut si insupportable aux autres , et à mo 
même. le te laisse maintenant à penser, 
je puis oublier, quand ce jour revient, ( 
marquer ma tendre reconnoissance à la digï 
amie qui en a fait l'époque de mon bonhca 

EUGÉNIE. 

O ma chère Agathe , heureusement j'i 
du temps encore ? Je veux lui préparer ans 
'mon bouquet , pour avoir su doubler le pla 
sir que je scntols ii l'aimer. 
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VIAN, maman , s'ccrioît un soir S5'"mplio- 
en se précipitant tout essouffle sur les 
IX de sa mère ! voyez, voyez ce que je 
dans mon chapeau. 

mad. D£ BiiEviiiiiE. 

i, ha! c'est une fauvette. Où l'as- tu 
trouvée? 

8YMPHORIEN. 

i découvert ce matin un nid dans la 
du jardin. J'ai attendu la nuit. Je me 
'lissé tout doucement près du buisjfon , 
rant que l'oiseau s'en doutât, paff! jo 
aisi par les ailes. 

mad. DE BiiEviiiii£. 
t< ce qu'il étoit seul dans son nid ? 

SYMPHORIEN. 

s enfans y étoient aussi, maman. Ah \ 
»nt si petits, qu'ils n'ont pas encore do 
les. Je ne crains pas qu'ils m'échappent 

mad, n B bIiEvilIjE. 

gae veux-ta faire de cet olseaxxT 
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S Y M r TI O R I E N. 

Je veux le mettre dans une cage, quejiO' 
crocherai dans notre chambre. 

mad. DE BliEVILLE. 

Et les pauvres petits ? 

SYMPHORIEN. 

Oh ! je veux aussi les prendre, et je le* 
nourrirai. Je cours de ce pas les chercher. 

mad. DE BLEVILL.E. 

Je suis fâchée que tu n'en aies pas li 
temps. 

SYMPHORIEN. 

Oh ! ce n'est pas loin. Tenez, vous savcî 
bien le grand cerisier ? C'est tout vis-à-TÛ 
J'ai bien remarque la place. 

mad. DE BliEVITiliE. 

Ce n'est pas cela. C'est que l'on va vcni 
te prendre. Les soldats sont peut-être à 1 
porte. 

SYMPHORIEN. 

Des soldats ? Pour me prendre ? 

mad. DE SLEVII«L£. 

Oui , toi-même. Le roi vient de faire ai 

rêler ton père ; et la garde qui l'a emmené 

a dit qu'elle alloit revenir pour se saisir ^ 

toi et de ta sœur , et -voua conduire e 

piisoiu 



DE F A U V E T ï E. S9 

SYMFHORIEN. 

fias, mon Dieu ! que veut-on faire de 
? 

mad. D£ ^ZiEYiiiiiE. 
ms serez renfermés dans une petite loge^ 
as n'aurez plus la liberté d'en sortir. 

SYMPHORIEN. 

le méchant roi ! 

mad. DE BLEVIIiliE. 

De vous fera pas de mal. On vous ser-*- 
tous les jours à manger et à boire. Voua 
seulement privés de votre liberté et 
ai^r de me voir. ( SymphorUn se met 
urer, ) 

mad. DE siiEViiiLE. 
. bien! mon fils, qu'as-tu donc? Est-ce 
nalheur si terrible d'être renfermé , 
d on a toutes les nécessités de la vie ? 
sanglota empêchent Symphorien de ré^ 
re. ) 

mad. DE BL.EVIL.IiE.. 

! roi en agit envers ton père, ta sœur et 
ïomme tu en agis envers l'oiseau et ses 
3. Ainsi, tu ne peux Tappelcit fléchant,, 
prononcer la même chose de toi-:aêiiie. 
SYMPHORIEN , en pleurante 
i i je vais lâcher la fauvette. (// oa- 
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i^re son chapeau , et l'oiseau joyeux se mil- 
ice par la fenêtre, ) 

œad. DE BiiEViiiJLE, prenant Sym- 
phorien dans, ses bras» 
Rassure- toi, mon fils , je viens de te faire 
là un petit conte pour t'éprouver. Ton père 
n'est pas en prison ; et ni toi, ni ta sœor, 
vous ne serez renfermes. Je n'ai voulu que 
te faire sentir combien tu agissois mécham- 
ment, en voulant emprisonner cette pauvre 
petite bête. Autant que tu as été a£9igë lors- 
que je t'ai dit qu'on alloit te prendre, autant 
l'a ëtë cet oiseau , lorsque tu lui as ravi si 
liberté. Penses- tu comme le mari aura sou- 
piré après sa femme, et les enfans après leur 
mère; combien celle-ci doit gémir d'en être 
séparée? Cela ne t'est sûrement pas venu 
dans l'esprit, autrement ta n'aurois pas pris 
Foisean. N'est-il pas vrai, mon cher Sym- 
phorien? 

SYMPHORIEN* 

Oui , maman ; je n'avois pense à rien âê 
tout cela. 

mttà. DE BLEVILLE. 

Eh bien l penses-y dorénavant, et n'bn- 

blie pas que les bètes IxixvowiwXR.^ q\s\ ^^ 

créées ponr jouir de \a AibetVè , ^x. c^'^ 
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oit cmel de remplir d'amertumes une vie 
|ni leur a été donnée si courte. Tu devrois 
pprendre par cœur , pour mieux t'en 8ou- 
enir, une petite pièce de vers de ton ami. 

SYMPHORIEN, 

De F Ami des Enfans ? Oli ! récitez-la-moi , 
) TOUS en prie. 

mad. DE BL.£VIliLK« 

Tiens , la voici ; 

Je le tiens , ee nid de fanvette , 
Os sont deux , trois , quatre petlt9 ; 
Depuis si long-temps je vous guelte^^ 
Pauvres oiseaux , vous voilà pris. 

Criez , sifflez , petits rebelles , 
Débattez-vous ; oh ! c'est en vain. 
Vous n'avez pas encor vos ailes ; 
Comment vous sauver de ma main ? 

Mais quoi } n*entends-je point leur mère 
Qui pousse des cris douloureux ? 
Oui , je le vois , oui , c'est leur p«re 
Qui vient voltiger autour d'eux. 

Ah ! pourrois-je causer leur peine » 
Mol , qui Tété , dans ces vallons , 
Venois m^endormir sous im chêne , 
Au bruit de leurs douces chansons ? 
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Hélas ! si du sein rie ma mère 
Ua mécliant venoit me ravir ! 
Je le sens bien , dans sa misère , 
KUe n'aoroit plus qa*à mourir. 

F.t je serols assez barbare 
Ponr vous arraclier tos enfans ? 
Mon , non , que rien ne tous sépare , 
Non , les voici , je vous les rends. 

Àpprenez-leur , dans le bocage , 
A voltiger auprès de vous ; 
Qn*ils écontent votre ramage , 
Pour former des sons aussi donx. 

Et moi , dans la saison prochaine , 
Je reviendrai dans ces vallons, 
Dormir quelquefois sous un chêne 
Au bruit de leurs jeunes chansons. 
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Ln jonr que M. de Lormc s'amusoit à 
)ire dans un coin du salon ^ oh sa femme et 
la Hlle travaîlloicnt en silence à quelque ou- 
Tiage de broderie , leur petit Julien arrive 
cs6oafflë y les yeux troubles de larmes , les 
cheveux en dësordre , son habit jeté en tra- 
Ters sar ses ëpaules, et l'un de ses bas roule 
nrle talon. Il teuoit une raquette à la main : 
Ma petite maman , venez , venez vite chez la 
pauvre mère de Christophe et de Frédéric. 
Ah maman ! ils n'ont rien mangé de la jour- 
née ! Frédéric m'a prié de jouer à la balle avec 
lui pour oublier qu'il avoit faim ; et ils n'au- 
ront à dîner que demain après le marché. Je 
leur ai offert tout mon argent. Croiriez-vous 
fju'ils n'ont pas voulu le prendre , et je leur 
ai dit : Venez avec moi , vous verrez. Aussi- 
l«'>t ils ont répondu que nous les avions en- 
core secourus la semaine dernière, et qu'ils 
«1 osoient venir si souvent vous importuner ; 
it puis , la pauvre mère Martin s'est mise à 
pleurer.... Mais il ne faut pas que je pleure , 
car mon papa travaille. ( en pleurant encore 
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plus fort, ) Ah ! ma sœur, si t« Tavois tu( 
tu anrois aussi pleuré , je t'assure. Et Iulic 
se baissant vers elle , prit un coin de son ti 
blier pour s'essuyer les yeux. 

La mère attendrie laissa tomber son o 
Trage de ses mains , en regardant son ch 
Julien ; et le père , pour cacher une larm 
te couvrit les yeux de son livre. Venez , n 
enfans^ leur dit la mère en les serrant te 
deux contre son cœur *, allons voir si ne 
pourrons soulager ces pauvres malheureiu 

Pendant que Frédéric, Christophe et le 
mère éplorée embrassoient les genoux de h 
bienfaitrice , Rosine tira doucement son & 
par le pan de son habit , et lui dit bas à 1 
reille : Ecoute y tu sais bien ce petit gâti 
que ma bonne nous a donné pour notre g< 

ter Ah ! mon Dieu , s'écria Julien er 

retournant tout-à-coup , cela est vrai ! ta 
d'amuser ici maman sans faire semblant 
rien. Je eours le chercher. — Le voilà , rej 
Rosine , baissc-toî. Et Rosine soulevant 
cachette le chapeau de Frédéric , qui s'él 
par hasard trouvé sur la table , fit remarq 
h Julien le petit gâteau que sa main lég 
aroit adroitement ^Vissé Tpax-^e^^oxx^. 



CAROLINE. 

La petite Caroline, dont nons avons parlé 
Uiisle premier volume, jouoit un jour auprès 
Usa mère, occupée ^ en ce moment, à écrire 
inelques lettres. Le coëffeur étant arrivé , 

nadame P lui dit de passer dans le cabi- 

act de toilette voisin avec Caroline, et de 
donner un coup de ciseau à ses cheveux. Au 
Lica d'un coup de ciseau, le coëSeur en donna 
tant et tant , que la tête de la petite fille fut 
entièrement dépouillée. Sa mère entra dans 
le moment où Von venoit d^achever cette 
malheureuse opération. Ah ! ma pauvre Ca- 
roline, dit-elle, en jetant un cri, tes beaux: 
cheveux perdus! Maman, lui répondit naï- 
Tement Caroline , ne t'afflige pas. Ils ne sont 
pas perdus *, on les a mis là dans le tiroir. 

Les vacances dernières, pendant son sé- 
jour à la campagne , on servit à dîner un 
poulet. Madame P.... , seule avec ses enfans , 
après en avoir donné à sa fille aînée , en pré- 
senta un morceau à Caroline. Non , maman , 
répondit-elle avec un soupir, je n'en mange- 
rai pas. — Et pourquoi donc, ma Mie? — "Msi- 
y/ian^ c'est que nons nous voyiona tow^ \c3k 
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joiira, et <juo nous vivions famili 
ensemble. — Mais , ta sœur eu m; 
Oh! masceiir pcul bien en uianget 
le conuoiasoit pas autant que moi. 

Qne ne doit-un pas espérer d'un 
nëe avec un esprit si ingénu , et un 
tendre l Qu'elle ressemble de plus « 
sa mère , et tons mes vœux pour eU 
remplis. 



LE FERMIER. 



lytoiraiEifA Dublanc s'étoit an je 
i'ermé dans son cabinet punr czptidi 
ques afiaires. Un domestique vint lu: 
cer que Matliuiln , son fermier, e 
porte de la me, et deuiauduit à lu 
M. Dublaitc ordonna qu'on le fit 
dans ton anlicliambi-e , et qu'on 
d'attendre un moment, jusqu'à ce 
lettres fussent acticvécs. 

Roger , Alexandre et Sophie (ainsi 
moient les eufans de M. Dublauc) 
dans l'anticbambre de leur pcre , k 
y introduisit Matliurin. 11 leur fit; 
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trant, nne inclination respectueuse ; mais il 
ttoitaisé devoir qu'il ne Favoit pas apprise 

^ïïa maître à danser. Son compliment ne 
bt pas d'une tournure plus ëlëgante. Les 

^denx petits garçons se regardèrent l'un l'au- 
) et sourirent d'un air moqueur. Ils me- 
ient l'honnête fermier des pieds à la 
ttte d'un conp-d'œil méprisant , se chudio- 

[ toient à l'oreille y et faisoient des éclats de 

^ tire si outrés , que le pauvre homme rougit, 
ttne savoit plus quelle contenance il devoit 
prendre. Roger poussa même la malhonnê- 
teté an point de tourner autour de lui , et de 
(tire à son irère , en se bouchant les narines : 
Alexandre , ne 8ens-*tu pas ici une odeur de 
^bmier ? Il alla chercher un réchaud plein de 
dkrbons ardens, sur lesquels il fit brûler du 
)ipier, et qu'il promena dans la> chambre, 
leur dissiper, disoit-il , la mauvaise odeur, 
fl appela ensuite un domestique, et lui dit 
'*4e balayer les ordures que Mathurin avoit 
iépandues sur le parquet avec ses souliers 
ferrés. Alexandre se tenoit les côtés de rire 
ifê impertinences de son frère. 

1* n n'en étoit pas ainsi de Sophie leur sœur, 
an lieu d'imiter la ^ossièreté de ses (t^^x^s > 
«ffe/eur en £t de§ reproches, chexàiA. «l\&i 
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excuser auprès du fermier-, et s'appr 
de lui d'un air plein de bonté, elle lu 
du -vin pour se rafraîchir^ le fit asse 
prit elle-même son ehapeau et son 
qu'elle alla porter sur une table. 

Sur ces entrefaites , M. Dublanc se 

son cabinet: il s'avança, d'un air a 

vers Mathurin , lui tendit la main , ] 

manda des nouvelles de sa femmp et 

enians , et quelles a£Paires l'amenoiej 

ville. Monsieur , je vous apporte mon 

tier, lui répondit Mathurin^ et il t 

même temps de sa poche un sac de cuii 

d'argent. Ne soyez pas fâché, continu 

de ce que j'ai tardé quelques jpurs à 

Les chemins étoieut si rompus, qi 

m'a pas été possible de voiturer plutô 

grain au marché. 

Je ne suis point fâché contre vous , ; 
qua M. Dablànc : je sais que vous et 
honnête homme , et qu'on n'a pas be» 
' vous faire souvenir de vos engagemen 
même temps il fit avancer une table 
que le fermier comptât ses espèces. . 

Roger ouvrit de grands yeux à la vi 
ecàs de Mathurin-, et iV^axut U re^ 
éiv0C plus de conaîdéi:aV,xoCk. 
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Lorsque M. Dublanc eut vérifié les comp- 
let du fermier , et loué leur justesse, celui-ci 
de son panier une boîte de fruits séchés 
four. Voici ce que j'ai apporté pour vos 
ms; dit-il. Ne voudriez- vous pas, mon- 
, leur faire prendre , quelqu'un de ces 
, l'air de la campagne ? Je tâclieroîs de 
nfgaler de mon mieux, et de leur donner 
Tamusement. J'ai de bons chevaux : je 
»is les prendre moi-même, et je les 
lenerois dans ma carriole. M. Dublanc lui 
lit de l'aller voir, et voulut l'engager à 
avec lui. Matliurin le remercia de sa 
âense invitation , et s'excusa de ne pou«- 
y répondre, sur ce qu'il avoit quelques 
iplettes à faire dans la ville , et beaucoup 
'empressement à regagner sa ferme. 
U. Dublanc lui fit remplir son panier do 
tnx pour ses enfans, le remercia du ca* 
IQ qu'il avoit lait aux siens *, et après lui 
souhaité des fcnrces pour ses rudes tra- 
l'-tox, et de la santé pour safamille, il le recon- 
■oisit jusques sur l'escalier^ et le laissa partir. 
A peine fut-il descendu, que Sophie , en 

bnoe de ses frères, instruisit son père d» 
->jeption grossière gu'ils avoient tavl^ ^ 
honnête Malhurm, 



M. Dublanc marqua son mëco 
à Roger et à Alexandre , et loi 
temps Sopliie de sa conduite. Je 
en la baiiant an front, que ma 
conuneiit on doit se comporter ei 
nâtes gens. Comme c'ëtoit l'heu: 
ner , il se fit af^rter les fruits 
mier, et en mangea une partie 
Ils les trouvèrent l'un et l'auti 
Roger et Alexandre assistèrent i 
mais ils ne forent point invités 
fruits. Us les dëvoroient des yc 
blanc ne £t pu semblant de ^ 
voir, n reprit l'ëloge de Sophie, 
i ne jamais mépriser personne ] 
plicit^ de ses habita. Car, disoi 
n'en agissons poliment qu'ave 
sont d'une parure brillante , 
l'air d'adresser nos civilités A ¥1 
plutôt qu'à la personne qui ]< 
gens le plus grossièrement vâtn 
qnefois les plus honnêtes ; nous 
exemple dans Matburin. Non- 
troave dans son trav^ le moye 
rir , lui , sa femme et ses enfai 
cote, depaÎB quatre ans <^\x'\\ 
niier,ilptâe à exactemcïA w 
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)e n'ai jamais eu le moindre reproche à lui 
Maive à ce sujet. Oui , ma chère Sophie ^ si cet 
liomme-là n'ëtoit pas si honnête^ je ne pour* 
20U fournir à la dépense de ton entretien et 
de celui de tes frères. C'est lui qui vous ha- 
Inlle , et qui vous procure une bonne ëdu- 
cation ; car c'est pour vos vêtemens et pour 
lei leçons de vos maîtres , que je réserve la 
lomme qu'il me paie à chaque quartier. 

Lorsque le déjeûner fut fini, il ordonna 
qu'on en serrât les restes dans le buflet. Ro- 
ger et Alexandre les suivirent d'un œil af- 
iamé 9 et ils comprirent bien que ce n'étoit 
pu pour eux qu'on les gardoit. Leur père 
acheva de les confirmer dans cette idée. Ne 
TOUS attendez pas , leur dit-il , à goûter au- 
)oiird'hm ni un autre jour de ces fruits. 
Lorsque le fermier qui vous les apportoit 
tara lieu d'être content de vous, il n'ou- 
bliera pas de vous en envoyer. 

R G G E B9 

Mais 9 mon papa, est-ce ma faute s'il aen^ 
toit si mauvais ? 

M. D n B L A 29 C. 

Qae sentoit-il donc ? 

B O G £ B. 

i7ae odeur insupportable de îwmvet. 
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M. D U B L A K C. 

D'où peut-il avoir contracta cette 

R O G- E R. 

C'est qu'il est tous les jours à en 
dans les champs. 

M. D U B li A N c^ 

Que devroit-il faire pour s'en ga 

ROGER» 

Il faudroit.... il faudroit.... 

M. D U B I. A N C. 

Il faudroit peut-être qu'il ne fui 
SCS terres ? 

ROGER. 

Il n'y a que ce moyen. 

M. D U B JL A H C. 

Mais s'il n'engraissoit pas ses 
cxxmment pourroil-il y recueillir u 
dante moisson ? £t s'il iCen faisoi 
luauvai^es , comment yiendroit~il i 
me payer le prix de sa ferme? Roge 
répliquer; mais ibn père lui lança i 
où Alexandre et lui lurent aisémet 
dignation. 

Le dimanche suivant; de gran< 
le hon Mathurin ëtoit à la porte d< 
blanc II lui fit demander s'il ne s 
bien aise de venir faire un tcfui* à 
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Dirblanc , sensible à cette attention , ne 
nlat pas le mortifier par un refus. Roger 
Alexandre prièrent instamment leur 
e de les mettre de la partie; et ils pro- 
tnt de se conduire plus honnêtement. 
Dablano se rendit à leors instances. Ils 
Itèrent d'nn air joyeux dans la carriole , 
omme le fermier avoit d'excellens che- 
X; et qu'il savoit bien les conduire^ ils 
nt arrives chez lui avant de s'en douter, 
ni ponrroit peindre leur joie y lorsque la 
are s'arrêta ! Claudine, femme de Ma- 
in y se présenta , d'un air riant y à la 
ière, rourrit en saluant ses hôtes, prit 
i&ns dans ses bras pour les poser à terre, 
mbrassa , et les conduisit dans la cour. 

ses propres enfims y ëtoient en habit 
irandes fêtes. Soyez les bien-venus , di- 
'ils aux jeunes messieurs, en lès saluant 
respect. M. Dnblanc auroit bien voulu 
sr un moment avec eux , et les caresser ; 

la fermière le pressa d'entrer, de peur 
isser refroidfar le caf(f. 
étoit déjà servi sur une table couverte 
linge éblouissant de blancheur. La ca- ' 
re n'étoit ni d'argent , ni de porcelaine ; 
éloity ainsi que les tasse» /df une faïenc» 
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grossière , mais fort propre. Ro; 
dre se repardèrent en deasou 
roient éclaté de rire , s'ils ii'a 
de£àcher leur pèi-e. Claudine 
dant remarque àleur mine som 
pensoîenL Elle s'excusa , et 1 
auroient sans doute été mieu: 
eux ; mais qu'il jàlloit se coi 
qui étoit oâert de bon cwor ch 
gens. 

Avec le café on servit des 
goût si exquis , qu'où vit bie 
mière avoit mis tout sou art à 
les cuire. AprËs le déjeuner, ] 
gageaM. Dablonc à donner ni 
aon verger et à les terres. M. I] 
sentit. Claudine se donna tov 
possibles pour rendre cette proi 
ble aux enlkns. EUe leur me 
troupeaux qui coavroient lei 
leur donnaàcaretaer les plus; 
£Ue les cpndnisit entoile à s< 
Tout y ctoit propre et vivant 
le sol deux jeunes colombes qi 
quitta: leur nid , mais qui u'oi 
core ae coaùer à \eaift aiVe& n 
Voyait des mères qui couvrà 
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paniers y d'autres qui s'occupoient 
la nourriture aux petits qui ve- 
'ëciore. Us allèrent du colombier 
les. Claudine eut soin qu'ils n'en 
^sent pas de trop près. Elle les mit 
it à portée de pouvoir remarquer le 
es abeilles. 

le la plupart de ces objets ëtoient 
X. pour les enfans , ils en parurent 
faits. Ils alloient même les passer 
»nde fois en revue, si Thomas > le 
le des fils de Mathurin, ne fût venu 
tir que le. dîner les attendoit. Ils 
rvis en vaisselle de terre et en cou- 
Udn et d'acier. Roger et Alexandre 
encore si pleins du plaisir de leur 
y qu'ils eurent honte, de se livrer à 
nènr railleuse. Ils trouvèrent tout 
it exquis. 11 est vrai que Claudine 
rpassée pour les bien traiter. 
;ssert , M. Dublanc apperçut deux 
.nspendus à la muraille. Qui joue ici 
nstrumens ? demanda-t-il. Mon fils 
noi , répondit le fermier; et sans en 
antage, il fit signe à Lûbin de de- 
les violons. lis jouèrent touT-kAovvc 
ûiampêtresai tendres et si gàU, ^^ 



w 
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M. Diiblaiic lc\ir en exprima sa s 
de la iiianii^i'c la plus Jlattcnae. 

Comme ils alloient reraeltre 
mens à leur place : Or ça, Râg< 
Alexandre, leur dit M. Dublanc, 
sent votre tour. Jouez-noua quelf 
voa plus jolis aii'3. En disant ci 
leur mit les violons entre les mai 
ne aavoient pas même comment 
arcliet,etil s'éleva une ris^egën 
confusion. 

M. Dublanc pria le fermier di 
clievanx pour les ramener à la 
fhnrin lui fit les plus vives inst 
l'engager à passer la nuit chez lui 
fin il fut obligé de se rendre aux i 
tîons de M. Dublanc. 

Eh bien, Roger, dit M. Del 
fils, eas'enretournant, comment 
tu de ton petit voyage ? 

n o G K R. 

Fort bien , mon papa. Ces bonr 
fait de leur mieux pour nous pn 
du plaisir, 

M. DUBLANC. 

Je suis enchanté de le vo« ao; 
si Aïathurin ne a'éXxnX çaa ew 
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)s honneurs de sa maison, s'il ne t'ayoit 
ésentë le moindre rafraîchissement , 
-ta été aussi content que tu le parois ? 

ROGER. 

1 certes. 

M. D TT B II A N C. 

auroia-tu pensé de lui ? 

ROGER. 

5 c'eût été un paysan grossier. 

M. D n B L A N c. 

rer ! Roger ! Cet honnête homme est 
chez nous; et loin de lui offrir aucun 
shissement^ tu t'es moque de lui. Qui 
DUC le mieux vivre , de toi ou du fer- 

ROGER, en rougissant, 
is c'est son devoir de nous bien ac- 
îr. n tire du profit de nos terres. 

M. D u B I« A N c. 

'appelles -tu du profit ? 

ROGER. 

$t qu'il trouve son compte à recueillir 
>issons de nos champs et le foin de nos 

es. 

M. D U B I« A N C. 

as raison. Un laboureur aVieaovXL^^ 
?/a. 3fais que fait-il du gvau\1 
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ROGER. 

Il s'en nourrît^ lui, sa femme eti 
fans. . 

M. D U B II A K C. 

Et du foin ? 

H O O E R. 

Il le donne à manger à ses cheyan: 

M. D IT B I. A N C. 

Et que fait-il de ses chevaux? 

ROGER. 

Il les emploie à labourer les tem 

M. D U B li A K C. 

Ainsi , tu vois qu'une partie de 
tire de la terre , y retourne. Mais 
qu'il consomme tout le reste avec s 
et ses chevaux ? 

ROGER. 

liCS vaches en prennent aussi le^ 

AliEXANDRE. 

Et ses moutons aussi , ses pigeo 
poules. 

M. n u B X* A K c 

Cela est vrai. Mais ses récoltes ci 
consomment-elles dans sa maison? 

ROGER. 

Non. le me souviens de lui avoii 



LE FERMIER. 10^ 

c qu'il en portoit une partie au marché» 
or en avoir de l'argent. 

M. J> U B li A K C. 

£t cet argent y qu'en fait-il ? 

R o o E n. ^ 

Pai vu la semaine dernière qu'il vous en 
pportoit son sac de cuir tout plein. 

M. OVBX.ANC. 

Ta vois maintenant qui tire le plus grand 
profit de mes terres , du fermier on de moi ? 
II est vrai qu'il nourrit ses chevaux du foin 
de mes prairies ; mais aussi aea chevaux ser- 
vent à labourer les champs^ qui, sans ces 
kboors^ seroient ëpnisës par les mauvaises 
krbes. H nourrit aussi de mon foin, ses 
'Humions et ses vaches ; mais le fumier qu'il 
en retire est porte dans les gnërets , et sert 
iles rendre fertiles. Sa femme et ses enfans 
•e nourrissent du grain de mes moissons ; 
mais aussi ils passent tout l'ëtë à'sarcler ]v,3 
VUb , ensuite à les scier , et puis à les battre , 
et ces travaux tournent encore à mon profit. 
Le superflu de ses récoltes, il le porte au 
Barchë pour le vendre ; mais c'est pour me 
donner l'argent qu'il en reçoit. Supposé qu'il 
en Ttste quelque partie pour lui , i^^aV-*^ 
^jastequ'U trouve une réconiMWse Qa % 



IIO L E F E R M I E R. 

travaux ? Encore iiii coup , dis-mo 
nous deux tire le plus grand profit 
terres ? 

ROGER.. 

Je vois bien à présent que c'est v 

M. B U B li A N C. 

Et sans ce fermier > aurois-je ce ] 
R o g' E R. 

Oh. ! il y a tant de fermiers dans 1( 
M. D u B I4 A N c. 

Tu as raison ; mais il n'y en a 
plus honnête que celui-ci. J'avois 
aJŒermë cette métairie à un autre, 
soit les terres, abattoit les arbres, 1 
dépérir les bâtimens. Lorsque le t 
quartiers arrivoit, il n'avoit jamais 
à me donner; et quand je voulus m' 
dre , il me fit voir que dans tout ce < 
sédoit, il n'avoit pas assez de quoi 
ter envers moi. 

ROGER. 

Ah ! le coquin ! 

M. DUBIiANC, 

Si celui-ci l'étoit de même, aur 
grand proj&t de mes biens ? 

R o Or IL «.« 

yraiment nou$ 



LEFERMIEIU 111 

M, D U B ï^ A N C. 

ai- je donc obligation de ce que j'en 

ROGER. 

} que vous le devez à cet honnôle 

« 

V 

M. D U B li A N C. 

il donc pas de notre devoir de bien 
' un homme qui nous rend de si 
rvices? 

ROGER. 

on papa , vous me faites bien sentir ~ 

le j'ai eu. 

nt quelques minutes, il rëgna entre 

)rofond silence. M. Dublanc reprit 

tretien. 

, pourquoi n'as- tu pas joue du vio- 

I( O G £ R. 

ia vez , nwn papa , que je n'ai jamais # 

M. D u B li A N c, 

s de Mathurin sait donc quelque 
le tu ne sais pas ? 

ROGER. 

?st vrai ; mais aussi , enleTiôi-A > 
\oi^ le lutin ? 
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M. D U B L. A N C. 

£t toi? sais-tu labourer? sais -tu cond 
lin attelage? sais -tu comment on sèn 
froment , l'orge y l'avoine , et tous les ai 
grains ? comment on les cultive ? Saiiroi 
seulement tailler un pied de vigne , et 
verner un arbre pour avoir de beaux fn 

ROGER. 

Je n'ai pas besoin de savoir tout celi 
ne suis pas fermier. 

M. D u B li A K c. 

Mais si tous les babitans de la tcm 
sayoient autre cbose que du latin, comii 
iroit le monde? 

ROGER. 

Fort mal. Oh trouverions -nous du ; 
et des lëgumes ? 

M. D tr B li A*N c. 

Et le monde pourroit-il se soutenir, qx 
bien même personne ne sauroit du latin 

ROGER. 

Je pense qu'oui. 

M. D IT B li A N c. 

Souviens-toi donc toute ta via de ce 

ta viens de voir et d'entendre. Ce fermic 

gj^ssièrement vêtu , qui l'a Ç»à\. \ml «a\\s 

vu compliment si nia\ loutuès ) cftlVcar 
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est plus poli que toi , sait beaucoup plus 
t choses , et des cboses bien plus utiles, 
insi f tu vois combien il est injuste de më- 
iser quelqu'un pour la simplicitë de ses 
ibita^ou le peu de grâces de ses manières. 
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js riche laboureur étoit père de deux gar- 
ons , dont l'un avoit tout juste un an de 
)1ds que l'autre. Le jour de la naissance du 
«cond 9 il avoit plante à l'entrëe de son Ter- 
rer, deux pommiers d'une tige égale, qu'il 
iToit cultivés depuis avec le même soin , et 
qoi avoient si également profité de leur cul- 
ture , qu'on n'anroit jamais pu se décider 
^tre eux pour la préférence. Lorsque ses 
enlans furent en état de manier les outils du 
i«idinage , il les mena , un beau jour de 
printemps , devant les deux arbres qu'il avoit 
pltntés pour eux, et nommés de leur nom ; 
^ après leur avoir fait admirer leur belle 
V «* ^« quantité de fleurs fiont Wa èVÀ«^^ 
^averta, U leur dit : Vous voye?. , me% cv^r 
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fans y que je vous les livre en bon état 
peuvent autant gagner par vos soins, qv 
perdroient par votre négligence. Leurs fn 
vous récompenseront en proportion de 
travaux. 

Le cadet , nommé Etienne y ctoit in£ 
gable dans ses soins. Il s'occupoit tout 
jour à délivrer son arbre des chenilles 
Tauroient dévoré. Il élaya sa tige , p 
empêcher qu'il ne prît une mauvaise to 
nure ; il piochoit la terre tout autoi 
afin qu'elle pût se pénétrer plus facilem 
des feux du soleil et dé l'humidité de 
rosée. Sa mère n'avoit pas eu plus d'att 
tion pour Im dans sa plus tendre enfan 
qu'il n'en avoit pour son jeune pommiei 
Michel y son frère , ne faisoit rien de t 
cela. Il passoit la journée à grimper sai 
cc^eau voisin y d'où il jetoit des pierres ^ 
passans. Il alloit chercher tous les petits p 
sans d'alentour, pour se battre avec e 
On ne lui voyoit que des écbrchnres i 
jambes et des bosses au front, des coups q 
avoit reçus dans ses querelles. En un mol 
négligea si bien son arbre, qu'il n'y son 
du tout qu'au moment olv W n\\. > ^«»&l'< 
tomne, celai d'EtienTVfi,svcSQax^^^^^î«o 
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bigarrées de pourpre et d'or, que , sans h s 
- appuis qui soutenoieiit ses branches j I9 
f poids de ses fruits l'auroit entraîne à terre. 
\ ï^rappé à la vue d'une si belJe récolte , il cou- 
I fut à son arbre , dans l'espérance d'en re- 
cueillir une tout au moins aussi abondante. 
Mais quelle fut sa surprise de n'y trouver 
qne des branches couvertes de mousse ^ et 
Quelques feuilles jaunies ! Plein de ja1ou.^ic 
•t de dépit, il alla trouver son père, et lui 
^it: Mon père, quel arbre m'avez -vous 
' donne ? Il est sec comme un manche à balai, 
et je n'aurai pas dix pommes à y cueillir. 

Hais mon frère ! Oh ! vous l'avez bien 

mieux traité. Ordonnez -lui du moins de 
I)artager ses pommes avec moi. Partager avec 
toi ? lui répondit son père : ainsi le diligent 
*' «uroit perdu %è!& sueurs pour nourrir le pa- 
" lessenxl Souffre, c'est le prix de ta négli- 
gence : et ne t'avise pas , eu voyant la riche 
ïécolte de ton frère , de m'accuser d'inj ustice. 
Ton arbre étoit aussi vigoureux et d'un aussi 
bon rapport que le sien. Il avoit une égale 
quantité de fleurs ; il est venu sur le môme 
terrein ; seulement il n'a pas reçu la même 
culture. Etienne a délivré aou atbt^ ^^^ 
f moindres insectes} tu leur as laissé à.t\OT< 
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}e tien dans sa fleur. Comme j 
ser rien perdre de ce que Dit 
puisque je lui en dois compte 
cet arbre , et je lui ôte ton no 
de passer par les mains de toi 
rétablir > et il lui appartient d 
ainsi que les fruits qu'il y f 
peux en aller chercher un d 
iiière, et le cultiver si tu veux 
ta faute : mais si tu le négliges 
dra encore à ton frère , puisqu 
dans mes travaux. 

Michel sentit la justice de ] 
son père , et la sagesse de son 
dès ce moment choisir dans 1 
jeune élève qu'il crut le plus 
le planta lui-même. Etienne 
avis pour le cultiver. Michel : 
nn moment : plus de querelle 
marades, encore moins avec 1 
il se portoit de gaîté de cœur 
vit dans l'automne son arbre i 
nement à ses espérances. Ainsi 
ble avantage de s'enrichir d'u 
récolte , et de perdre les habiti 
qu^il avoit contractées. Son. \ 
tisfkit de ce cUangemeivt , c 
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uivante, de moitié avec son frère , 
ît d'un petit verger. 



HOMMES NE TE VOIENT PAS, 
DIEU TE VOIT; 

sujL de la Perrière se promenoit nn 
8 les champs avec Fabien , son plus 
B. C'ëtoit un beau jour d'automne , 
ioit encore grand chaud. Mon papa , 
«^abien , en tournant la tête du côté 
'din, le long duquel ils marchoient 
li bien soif. 

>i aussi ^ mon fils, lui répondit M. de 
ère. Mais il faut prendre patience 
ce que nous arrivions à la maison. 

1^ ▲ B I s N. 

i un poirier cliargë de bien belles 
Voyea, c'est du doyenné. Ah! que 
ngerois une avec grand plaisir ! 

Jf. DE LA FERRiiiRE. 

i croîs sans peine. Mais cet ax)5\« t^%\. 
tJardJn fermé dfi toutes paxU. 
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La Laie iicst pas trop fourrée 
un troa par où )e |>ourrois bien pa 

Et que diioit le maître du'j& 
éloit là 7 

Oli ! il n'y est pas sAremeot, el 
persoiine qui puisse nous voir. 

M. DE J.A. FEBBIÈRJ 

Tu te'trompes, mon enfant. Il ] 
(ju'nn qui nous voit, et qui nous 
avec justice , parce qu'il y atiroit i 
faire ce que tu me prdposes. 
F A s I £ li. 

Kt qui seroit-ce donc , mon papi 
M. DE LA yEnaiiRi 

Celui qui est présent par-toat 
nous perd jamais un instant de tu 
voit jnsques dans le fond de nos 
Dieu. 

F A B I B H. 

Ah î TOUS avez raison. Je n'y son: 

An même instant il se leva de 

haie un homme qu'ils n'avoient ] 

/iflrce(]iu'ilétoitétenàua\«iiw\a.tui 

Cétoîtun vieillard à quv açv"^\«i 
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ui parla de cette manière à Fabien : 
ercie Dieu , mon enfant , de ce que 
t'a empêche de te glisser dans mon 
t d'y venir prendre une chose qui 
irtenoit pas. Apprends qn'au pied 
)res , on a tendu des piëges pour suiv- 
ies voleurs ; tu t'y serois cassé les 
;t tu serois reste boiteux pour tou- 
ais puisqu'au premier mot de la 
n que t'a faite ton pèrc^ tu as të- 
e la crainte de Dieu , et que tu n'as 
é plus long-temps sur le vol que tu 
t je vais te donner avec plaisir des 
3 tu desires » . ' 

mots , il alla vers le plus beau poi- 
>ua l'arbre ; et porta à Fabien son 
-empli de poires. M. de la Ferrière 
rer de l'argent de sa bourse pour 
iser cet honnête vieillard ; mais il 
amais l'engager à céder à ses in- 
'ai eu du plaisir, monsieur > à obli- 
enfant , et je n'en aurois plus, si 
lissois payer. Il n'y a que Dieu qui 
hoseS'Jà. 

[a Ferrière lui tendit la main par- 
baie. Fabien le remercia a\xm &»xv^ _ 
?// coxnpli/neutj maU \\\\x\\feuisiv- 
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gnoit sa reconnoissance d'une 
core bien plus vive , par Tair d' 
il mordoit dans les poires , dor 
seloit de tous côtes. 

Voilà un bien brave Homme, 
son papa , lorsqu'il eut fini la 
qu'ils se furent éloignes du viei 

H. B£ I.jl^ FERRI 

Oui , mon ami ; il l'est devei 
pour avoir pënëtré son cœur de 
vérité , que Dieu ne laisse jamai 
récompense , et le mal sans châ 

FABIEN. 

Dieu m'auroit donc puni; s: 
les poires ? 

M. DE I.A FERRI 

JjB bon vieillard t'a dit ce < 
arrivé. 

FABIEN. 

Mes pauvres jambes l'ont é( 
Mais ce n'est pas Dieu qui a ter 
ces pièges ? 

M. DE I.A FERRI 

Non, sans doute, ce n'est p 
Mats les pièges n'ont pas été 
insu, et sans sa permîasvoii."D^ 
enùmt, règle tout ce cyxl ae^a^ 
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linge toujonrs les ëvénemens de ma- 
à récompenser les gens de bien de leurs 
8 actions y et à ponir les mëchans de 
crimes. Je vais te raconter^ à ce sujet , 
rentare qui m'a trop vivement frappé 
non enfance , pour que je puisse l'ou- 
ïe toute ma vie. 

FABIEN. 

! mon papa que je suis heureux au- 
bni ! de la promenade , des poires^ et 
istoire encore ! 

M. DE LA TERRliRB. 

aand jMtois encore aussi petit que toi , 
je vivois auprès de mon père^ nous 
deux voisins, l'un à la droite, l'autre 
auche de notre maison. Le (premier 
[oit Dubois , et le second Vemeuil. 
Dubois avoit un fils nommé Silvestre; 
Verncuil en avoit aussi un, nommé 
pd. 

rière notre maison et celles de nos 
I f étoient de petits jardins , séparés 
8 des autres par des haies vives. Sil- 
, lorsqu'il étoit seul dans le jardin de 
re , 8'amusoit à jeter des pierres dana 
33 jardins d'alentour , sans Çavcii x^- 
qu'il pou voit blesser cyaie\^>M^» 

\v 
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M. Dubois s'en étoit apperça » et lui e 
fait de vives rëprimandes , en le me 
de le châtier , s'ily revenoit jamais. '^\ 
malheur , cet enfant ignoroit^ ou nV 
se persuader qu'il ne faut pas faire 1 
même lorsqu'on est seul^ parce que I 
toujoui'S auprès de nous , et qu'il vo 
ce que nous faisons. Un jour que se 
dtoit sorti, croyant n'avoir pas de te 
et qu'ainsi personne ne le puuiroit, i 
plit sa poche de cailloux, et se mit à ] 
ccr de tous les côtds. 

Dans le même temps , M. Vemeui 
dans son jardin avec Gaspard son fils 

Gaspard a voit le défaut de croire^ i 
Silvestre, que c'ëtoit assez de ne pas : 
mal devant les autres, et que lorsqu'o 
seul , on pouvoit faire tout ce qu'oi: 
loit. Son père avoit un fusil charge 
tirer aux rabineaux qui venoieut mar 
cerises , et il se tenoit sous un berceai 
les guetter. Dans ce moment , un domt 
vint lui dire qu'un étranger l'attendo 
le salon. Il laissa le fusil sous le berc< 
il défendit expressément à Gaspard d' 
cher. Gaspard se voyant seul , se dit 
même : Je ne yoisçaa\e ixmj\c^>\'^ « 
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nernn moment avec ce fusil. En disant ces 
Lotfl y il le prit , et se mit à faire l'exercice 
»mme un soldat. H prësenloit les armes ^ il 
■ reposoit sur sefl armes : il voulut essayer 
ilsauroit aussi coucher en joue, et ajuster. 

Le bout de son fusil ëtoit tourné par ha- 
ird vers le jardin de M. Dubois. Au mo- 
ment oi!i il alloit fermer l'œil gauche pour 
iser 9 un caillou , lance par Silvestre , vint 
I frapper droit à cet œil. Gaspard , d'effroi 
t de douleur y laissa tomber son fusil. Le 
mp partit , et Aye ! Aye ! on eiitendit des 
18 dans les deux jardins. 

Gaspard avoit reçu une pierre dans l'œil, 
Ivestre reçut toute la charge du fusil dans 
le jambe. L'un devint borgne, l'autre boi- 
nx; et ils restèrent dans cet état toute 
Dr vie. » 

F A B I £ K. 

Ah ! le pauvre Silvestre 1 le pauvre Gas- 
id ! que je les plains ! 

M« DE LA FERUliaE. 

Ds ëtoient effectivement fort à plaindre, 
ais je suis encore plus sensible au malheur 
leurs pareil*^ à^aToïr eu des cnfansinâio- 
vet disgraciés. Dana le fond; celui \ui N t^\ 
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boiiheur pour ces deux petits ti 
d'avoir eu cette mësaventore. 

FABIEN. 

Etcommeiit donc^ mon papa ? 

i£. DE liA FBRKIÀRE. 

Je vais te le dire. Si Dieu n'avoit < 
heure puni ces enfims, ib auroient 
continue de faire le mal , lorsqu'ils se 
TUS seub ; au lieu qu'ils apprirent ; 
expérience , que tout le mal que les 
ne voient pas , Dieu le voit et le pi 

Cest d'après cette leçon , qu'ils 
gèrent l'un et l'autre , qu'ils devint 
dens et religieux , et qu'ils ëvitoiec 
faire dans la plus grande solitude 
s'ils a voient vu s'ouvrir sur eux 
yeux de l'univers. 

Et c'ëtoit bien aussi le dessein de '. 
les punissant de cette manière y ca 
père ne nous châtie que dans la vue 
rendre meilleurs. 

FABIEN. 

Voilà un œil et nne jambe qui 

dront sage. Je veux éviter le mal , 

quer le bien , quand même je ne vei 

êOiine auprès de moi. Et en disant c 

ils arrivèrent à la poxV.^ ^e\^v« xs 
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;tour d'nne visite qu'elle venoit de 
à l'une de ses meilleures amies ^ la 
!)harlotte rentroit chez ses parens d'un 
te et pensif. Elle troui^cs frères et 
irs qui jouoient ensemore avec cette 
re et pure dont le ciel semble prendre 
à assaisonner les amusemens de l'en- 
Au lieu de se mêler à leurs jeux ^ et 
animer par son enjouement naturel, 
lans un coin de la chambre , elle pa- 
t souffrir de l'air de galté qui rëgnoit 
.< d'elle, et ne -rëpoudoit qu'avec hu- 
k toutes les agaceries innocentes qu'on 
[soit pour la tirer de son abattement. 
hre, qui l'aimoit avec tendresse , fut 
iquiet de la voir danç un ëtat si oppose 
caractère. Il la fit asseoir sur ses ge- 
, prit une de ses mains dans les siennes , 
demanda ce qui TafiOligcoit. Ce n'est 
rien du tout, mon papa, rëpondit-elle 
rd à toutes ses questions. Mais enfin , 
le plus vivement , elle lui dit que toutes 
tites demoiselles qu'elle venoit de vo\r 
toa amie, avoicnt tcçïi de leuïs^axciv» 
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de très-jolis cadeaux pour leur foire , q 
que, sans vanité, aucune d'elles ne fi 
avancée pour les talens et pour Fiustraci 
£lle cita sur-tout mademoiselle de Ri 
bourg, à qui son oncle avoit donnô 
montre d'orcntourée de brillans. Oh ! 
plaisir, ajouta -t- elle, d'avoir une si 
montre à son côte ! 

Voilà donc le sujet de ta peine ? k 
M. de Fonrose en souriant j Dieu merc 
respire. Je te croyois attaquée d'un mal 
sériei^x. Que voudrois-tu donc faire c 
montre, ma ckère Charlotte ? 

CKARIiOTTE. 

Eh ! mon papa , ce qu'en font les ar 
Je la porterois à ma ceintare , et je regi 
rois à tout moment l'heure qu'il est. 

M. DE FONROSE. 

A tout moment ? Tes quarts-d'hcnre 
ils si précieux? ou est-ce que les jour» 
soumission et de l'obéissance .te pafoîtri 
si longs ? 

CHARLOTTE. 

Non, mou papa; vous m'avez dit 
vent que je suis dans \!8l m^ox^ la. \ilas 
reuse de la vie. 
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M. DE FONROSE. 

)i ce n'est donc que pour savoir quelque- 
• où tn en es de la' jouniëc , n'as-iu pas 
t>as de l'escalier une pendule qui peut te 
prendre au besoin ? 

CHARIiOTTE. 

hii ; mais lorsqu'on est en haut bien oc- 
ëe de ce que l'on fait; on ne Tentend pas 
jours sonner. Ou n'a pas toujours du 
ide autour de soi , pour leur demander 
ure. Il faut se dëtoumer et descendre, 
(t du temps perdu; au lieu qu'avec une 
itre y on voit cela tout de suite , sans itu-* 
tuner personne ^ et sans se déranger,^ 

M. DE FOKROSE. 

l est vrai que c'est fort commode, quand 
le seroit que pour avertir ses maîtres que 
ure de leur leçon est finie , lorsque j par 
tesse ou par attachement y ils voudroient 
I la prolonger quelques minutes de plus. 

CHARLOTTE. 

Hiel plaisir vous prenez toujours à me 
>ler par votre badinage ! 

M. DE FONROSE. 

Ih bien fsi tu veux que nous paiWoTi^'^w^ 
usement, avoue - moi avec ttwi^^^f^ 
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cjuel est le motif qui te lait 
montre avec tant d'ardeur ? 

CHARLOTT 

Je TOUS l'ai dit , mon papa. 

M. DE F0KR02 

C'est le véritable que je den 

.que je ne me paie pas de raiso: 

Tu crains peut-être de te l'a*^ 

te l'apprendre , moi qui me 

toi d'une plus sincère amitié q 

C'est pour que l'on s*écrie en 

côté : Ho ! ho ! voyez quelle b 

cette petite demoiselle ! H fai 

bien riche ! Or^ dis-moi si c' 

bien flatteuse que de se fair 

riche que les autres, et d'éta 

plus brillantes an± yeux des j 

jamais vu des gensraisonnablej 

davantage une petite fille pou: 

son père? Bn considères-tU d« 

qui sont plus riches que toi ? J 

belle montre au côté d'une y 

que tu ne connoitrois pa», ai 

Voilà une demoiselle d'un car 

timable qui porte cette moi 

plutôt : Voilà une montre d'i 

estimable q}xe porte ceU^ 4ei 
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peut faire honneur , c^est à l'habileté 
'loger qui Ta faite , et au goût de celui 

commandëe ou choisie. Mais pour 
ni la porte , je ne lui dois que du më- 
11 veut en tirer vanitë. 

CHARIiOTTE. 

, mon papa, vous semblez toujours 
1er comme si c'étoit par ce motif qu« 
se désirée ! 

M^ DE FONROSE. 

e te cacherai point que je le soup- 
terriblement. Tu ne veux pas en 
lir encore ; à la bonne heure. Je me 
le t'amener bientôt à cet aveu. 

CHARIiOTTE. 

parlons point de cela , s'il vous platt. 
l faut qu'une montre soit un meuble 
tile , puisque vous en avez une, vous 
i8 si philosophe ! 

M. DE FONROSE. 

)t vrai que je ne pourrois guère m*en 
. Tu sais que les occupations de mon 
t sont interrompues par des devoirs 
• qui demandent de l'exactitude et da 
ctualité. 

CHARIiOTT'E. 

noi, n'ai' je pas aussi vingt eiLsetcwcft^ 
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difFerens dans la journée ? Que diries-yooS) I 
81 je ne donnois pas à chacun la mesure do I 
temps qu'il exige ? 

M. D £ F O N H O 8 £. 

C'est juste. Tu vois que je ne suis pas obs- 
tiné. Quand on m'allègue des raisons- fiap' 
pantes, je m'y rends. £h bien ! ma chèn 
fille y tu auras une montre. 

CHARIiOTTZ. 

Badinez- vous ^ mon papa? 

M. DE FONKOSE. 

Non certainement. Et dès ce jour même; 
pourvu que tu n'oublies pas de la prendzC; 
quand tii sortiras. 

CHARIiOTTE. 

Pouvez - vou* me le demander ? Oh \ j« 
suis bien fâchée de ne l'avoir pas eue aujou^ 
d'hui, quand je suis allée chez mademoiselle 
de Montreuil. 

M. DE FONROàE. 

Tu pourras y retourner demain. 

CHARLOTTE. 

Oui , vous avez raison. Mademoiselle de 
Richebourg y sera peut-être. Donnez ^ don- 
jïcz, mon papa. 

Ta sais ma cliam\)ïe k co\xc\\Çi\'î k^v 
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; , tu trouveras une montre suspendue 
îsserie. Elle est à toi. 

CHARLOTTE. 

'. ! cette grande patraque du temps du 
'obert, qui lui servoit peut-être de 
.e pour le diner de ses chiens ! 

M. B £ P O N R o s E. 

est fort bonne , je t'assure. On ne leh 
>as autrement du vivant de mon père, 
trouvée dans son héritage , et je me 
n devoir de la garder pour moi-même . 
1 te lu donnant; elle ne sortira pas do 
lie ; et j'aurai plus souvent occasion 
ppeler à mon souvenir ^ en la voyant 
jour à ton côté. 

CHARLOTTE. 

mais que diront ceux qui ne des- 
t point de mon grapd^papa ? 

M. BE FONROSE. 

c'est-là précisément oCi je t'attendois. 
} que ce motif d'utilité que tu m'ai- 
avec tant d'importance , n'est qu'un 
étcxte dont ta vanité cherchbit à se 

, puisque cette montre te rendroit le 
ervice que tu pourrois attendre d'une 

d'or enrichie des plus beaux dia- 
^ourqooi t'embarrasser dea N«iu:^Y^c>- 
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pos des autres? D'ailleurs ils ne po 
que faire honneur à ton caractère, 
dite de la montre passeroit pour l'e 
de celle de tes goûts. 

CHARLOTTE. 

Mais ne pourrois-je pas en avoir 
fût en même temps solide et d'un 
agréable ? 

M. BE FONROSE. 

Ta crois donc que cela feroit ton b 

CHARIiOTTE. 

Oui, mon papa, je me croiroîs fc 
r-euse. 

M. DE FONROSE. 

Je voudrois que ma fortune me pi 
te convaincre, par ta propre exp< 
combien la félicité qu'on attache à 
rcilles bagatelles , est frivole et pa 
Je parie que dans quinze jours tu n< 
deroisguèreplus ta montre 3 qu'au bo 
mois tu oublierois de la monter ; 
bientôt elle ne seroit pas mieux rég 
ta folle imagination. 

CHARI«OTTE. 

Ne pariez point, mon papa, vo 
drieS; j'en suis sûre. 
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M. DE FONROSE. 

Aussi je ne veux pas parier \ non par la 
liate de perdre y mais parce qu'il faudroit 
iquer l'épreuve , et qu'elle pour roi t te 
•ûter pendant tout le reste de ta vie les 
ns cruels regrets. 

CHARIiOTTE. 

Ainsi vous pensez qu'une belle montre , 
ilieu de faire mon bonheur^ ne serviroit 
a'â me rendre malheureuse ? 

M. DE FONROSE. 

Si je le pense, ma fille ? Tout notre bon- 
SDf sur la terre consiste à vivre satisfaits 
n poste où nous a places la Providence . eC 
M biens qu'elle nous a départis. Il n'est au- 
■n état si humble ou si élevé , dans lequel 
Me vaine ambition ne puisse^nous faire ac- 
■eire qu'il nous faudroit encore ce qu'un 
ntra possède auprès dé nous. C'est elle qui 
n tourmenter le laboureur au sein de l'ai- 
Mnce , pour lui faire jeter un œil d'envie sur 
IJMlques sillons du champ de son voisin y 
ife&dis qu'elle persuade au maître d'un vaste 
ï^yanme , que les provinces qui le bornent 
inqnent à ses états pour les arrondir. De là 
lissent entre les princes ces guerres cruelles 
[tti désolent la terre ; et entre les partie u- 
II. la 
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« 

liers, ces procès ruineux qui les dévc 
ces haines de jalousie qui les boori 
les avilissent. Quels ëtoieat tes pro] 
timeus envers mademoiselle de Rie] 
en regardant la montre qu'elle ëtal 
côte ? Retrouvois - tu dans ton < 
mouvemens d'inclination qui te ] 
autrefois vers le sien ? Lui aurois-t 
dans ce moment^ ces services dont 
rois fait hier une joie si pure ? Mais < 
mitië secrète que sa montre t'inspire 
elle, ta montre ne l'inspireroit-elle 
tre toi à tes meilleures amies , et ] 
0. tes frères et tes sœurs ? Vois c< 
pour quelle mëprisablc jouissance c 
tu aurois rompu les plus doux m 
cœur et du sang , les plus tendres a 
de la nature ? Pourrois-tu te croire ] 
à ce prix ? 

CHARIiOTTE. 

O mon papa , vous me faites fri& 

M. DE FONROSE. 

£h bien ! ma fille , ne forme don 

ces . souhaits déraisonnables qui t 

ton repos ? Que manque-t- il à tes v 

besoins dans la condition où le cie 

naître ? N'as-tu pas uue iio\xxr\\.\M:« 
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lante, des vêteniens propres et com- 
s pour toutes les saisons? Ne t'ai- je pas 
5 des maîtres pour cultiver ton esprit, 
9 que je fprine ton cœur , pour te pro- 
des taleiis agréables qui puissent un 
aire rechercher ton commerce dans la 
é ? Tu veux aujourd'hui une montre 
inrichie de diamans ! Si je tç la donne, 
el œil regarderas'tu demain ton collier 
boucles d'oreilles de perles fausses ? Ne 
a*t-il pas que , pour te satisfaire , je les 
5e bientôt en pierres précieuses? En- 
:e faudra-t-il de plus , des dentelles , de 
B étoffes, et des femmes pour te servir, 
e va point à pied dans les rues avec uu 
leux attirail de parure. Elle exige un 
l nombre de domestiques, une voituro 
nte , de stiperbes chevaux. Tu me les 
nderois. Il ne te manqueroit plus rien 
, il est vrai , pour te produire dans les 
iblées , et visiter les personnes du plus 
rang. Mais, pour les recevoir à ton 
ne te faudroit-il pas un hôtel magni- 
, une table splendide , et des ameublc- 
précieux? Vois combien une première 
ïne satisfaite, engendre d'innombta^ùVe^ 
is. Ils vont toujours ainsi eu a'siccicÀVî^ 
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sant, jusqu'à ce que, pour avoir voulu rt 
lever un moment au-dessus de sou ëtat,d 
retombe pour toujours au-dessous des {d^ 
étroites nécessites de la vie. Tourne lesyi 
autour de toi , et regarde combien de 
sonnes gémissent aujourd'hui dans la 
affreuse misère y ma consumoient hier peni 
être les derniers débris d'une fortune safl 
santé pour leur bonheur. Pense à ce qû l| 
seroit arrivé à toi, à tes soeurs et à tesfrèiQl 
si ma tendresse et mes réflejpons ne fflVj 
voient fait profiter, pour votre avantigi 
de toutes ces déplorables expériences, llirf 
souvent été pénible d'aller à pied dam ^ 
rues. Un bon carrosse auroit peut-être toi 
nagé mes forces autant qu'il auroit flatté fl 
vanité. En employant à cette dépense i 
qu'il m'en coûte pour votre entretien , vot 
instruction et vos plaisirs^ j'auroisëtéi 
état de la soutenir pendant quelques annà 
Mais enfin , quel auroit été mon sort ^ 
vi^tre ? Je vous aurois vu croître dans le d 
sordrc et la stupidité. Je n'ayrois pu i 
tendre de vous , dans ma vieillesse , c 
soins que je vous aurois refusés dans vol 
enfance. Pour quelques jours passés ds 
l'éclat insolent du luxe, j'aurois langui loj 
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mps dans les mépris d'nne juste misère, 
e quel front aorois-je cru pouvoir répondre 
PEtei'ncl sur les devoirs qu'il m'impose 
tvers TOUS , lorsque je ne vous aurois laissé 
nr héritage que l'escmple de mon indigne 
oduile ? J'aurois fini ma vie dans les coa- 
litions du remords, du désespoir et de la 
irear;ct vos malédictions m'auroientpour- 
àvi jasqu'au-delà de ma tombe. 

mon papa ! quelle étoil ma folie ! s'écria 
bulotto en le jetant à sou cou. Non , noti , 

ne veux plus de montre ; et si j'en avois 
M, je TOUS ]a rendrois à l'instant. 

M.deFonrose, charmé de voirie coeur de 

Elle s'ouvrir avec tant de francliise aux 
ipressious du Sentiment et de la raison , 
ccabla de caresses. 

Dès cet heureux jour , Charlotte reprit sa 
emière gaité -, et lorsqu'elle voyoit quel- 
ws bijoax précieux k l'une de ses jeunes 
mpagiiLs , elle étuit bien plus tentée de la 
■indrr q^ne de lui porter la plus légers 
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LOUISE, 

IJONTOUR 9 ma petite maman, 
nous sommes déjà prêtes. Oh 
poHvoit arriver tout de suite ! 

mad. D £ i« o R M 
Patience, il n'est que six h( 
nous poujfrons; en attendant , : 
tours dans le jardin. 

H £ K R I 3E T T 

Oui, oui , allons nous prom 
lée qui conduit à la rivière. Qi 
viendra, nous pourrons y ent] 
dre une minute. {Elles couret 
dm , et erUraUient leur mère p\ 

CHARI^OTT 

Ah ! ma. chère maman , coi 

est beau ' On ne découvre pas 

tout Vborizon. Et voyez-vous 

Jeil hriUe d^» la yivi^tc l On 

Jette dc3 mUibn^dc àWmoii 
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sir î un plaisir ! n'est-il pas vrai ? Quelle 
de revoir la bonne Marthe qui a seivi si 
;- temps chez nous ! 

mad. D £ I. o R M £. 
>ui, mes enfans, elle sera bien -aise de 
s voir aussi y j'en suis sûre. 

HENRIETTE. 

bmbien y. a-t-il d'ici chez elle ? 

mad. B E li G R M £. 

fous serons à -peu -près une heure sur 
a : ensuite il y aura bien trois quarls- 
îure de marche ; car sa maison n'est pas 
le bord de la rivière. 

HENRIETTE. 

^ant mieux , tant mieux > noua en trou- 
DUS plus de goût à notre déjeuner. Et 
1^8 cela dites - nous cincore , ma chère 
nem , que ferons -nous pour nous di- 
tir? 

mad. D £ I. o R M E. 
ïous irons nous promener dans uu petit 
r[uct qui est dans le voisinage. Là , vous 
irrez gambader , courir , cueillir des fleurs^ 
ttraper des papillons. 

CHARIiOTTE. 

!ialssez-moi vous conduire \ j'ai dé^it feâl 
ojra^c avec maman. Je voua m^iv<&xaÀ vm. 
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bord d'un petit ruisseau si clair, qu'où peut 
voir au fond les cailloux. 

mad. p £ li o R M E. 
Tu as raison , je me veux mal de Tavoir 
oublie. Nous pourrons nous asseoir à l'ombre 
sur la rive , et je vous lirai quelque cho» 
d'un petit livre que j'ai apporte. 

HENRIETTE. 

Ah ! c'est bon cela. Y a-t-il de drèlei 
d'histoires ? 

mad. p E li o R M E. 
Tu verras. 

CHARLOTTE. 

Ah ça , maman , il ne faut pas revenir à 
la maison que la lune ne soit levée : et akm 
vous nous chanterez cette jolie romance qni 
fait tant pleurer. Revenir par eau au clair de 
la lune, et entendre votre douce voix, cda 
doit être au-dessus de tous les plaisirs. 

HENRIETTE qui y dans l' intenta Ils , eit 
allée sur le bord de la ri%>ière. 

Le bateau ! le bateau ! Le voici qui vient! 

Oà est Louise? n'est-elle pas tout an bout 

du jardin, quand le bateau nous attend i 

Tjoniso, { Elle court vers elle.'^ \Ai\xW» V 

hsitean \ le bateawl 
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ui S£ accourt en sautant, 

5au , ma sœur ! Oh 1 c'est bon. Fai- 

i'abord à vous deux une pièce de 

lire sols. IL. y a là-bas une femme 

ieillard avec quatre eufans à qui 

rtcraî. Je serai bientôt de retour. 

mad. D £ li o R M £. 
j-tu donc vu ces pauvres gens ? 

LOUISE. 

ardinier a ouvert la porte qui donne 

grand chemin pour y jeter de maû- 

herbes. J'ai voulu voir s'il passoit du 

.e. Deitx pauvres enfans sont venus à 

Oh ! maman , comme ils sont dcgue- 

s , et comme ils ont l'air d'avoir faim ! 

en a deux autres tout petits , petits 

me mon frère Paulin 

mad. jD £ li o R M E. 
enez, mes amies, il faut les aller voir. 

* i< o T7 I s E. 

ui^ oui, je leur ai dit d'attendre , que 
Bur apporterois quelque cl) ose. ( Eîles 
• toutes ensemble à la petite porte du 
Un , où elles trouifeiit la paui^rê famille, 
vieillard est assis sur une borne, La 
ne est appuyée sur la muraillA , tenant 
5^/p/ contre son sein. Une jeune JIU 
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iVeiwiron dix ans en porte un autre dam 
bras. Un petit garçon joue sur le che^ 
avec des cailloux. ) 

mad. D £ ï« o R M X. 
(J5ûf«. ) O Dieu, quelle misère! {Hc 
Pauvre femme , voua avez peine à vous ! 
tenir. Asseyez- vous sur cette pierre. I 
venez- vous donc? 

LA PAUVRE FEMME. 

Du bord de la mer , ma bonne d< 

Mon mari ëtoit pêcheur ; on est venn ] 

lever de son canot pour faire une camp 

sur un vaisseau de roi. 11 est revenu r 

de scorbut et de misère. H avoit perdi 

forces , et ne pouvoit plus jeter ses file 

m'a fallu les vendre pour le faire gu 

Mais sa maladie trainoit trop long-te 

Nos créanciers ont pris ce qui nous res 

et comme nous ne pouvions pas pa3rer i 

loyer ^ on nous a mis à la porte. Un di 

voisins , aussi pauvre que nous , peu 

faut , nous a recueillis. 11 ôtoit le pain 

bouche et de celle de ses enfans , pour 

en donner. Bientôt je suis tombée mahu 

chagrin ; et quelques jours après , mon 

TTC homme est mort. Aussi-tôt que \ 

,Muia an peu retable . ^^ x^ «à. ^g^-^^^^ 
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is long-temps à charge à noire bon voisin. 
me suis mise en route pour aller trouver 
e dame que j'ai servie auti-efois à Abbc- 
ic ; mais il y a bien loin encore , et je no 
M comment y arriver. Il nous est imposai' 
edWer plus avant. 

mad. D E i« o R u X. 
Et quel est ce vieillard.^ 

I.A PAUVRE FEMME. 

Cest mon père , ma bonne dame. H a ton- 
ors vécu avec nous , et je me faisois une 
ie de pouvoir le soulager dans sa vieillesse. 
jSLu ! c'est sa misère qui me rend la mienuo 
tiudure. G>mme il n'a pas de souliers, hier, 
1 marchant/ il s'est enfonce dans le pied 
ne épine. Je l'ai ôtée ; mais la fatigue a en- 
inmié la plaie. Sa jambe est tout enflée , 
t il ne peut l'appuyer à terre sans de grandes 
oaleurs. Si vous vouliez me faire donner 
n chiiToa de vieux linge pour le panser , 
t un morceau de pain pour mes pauvres 
nlans. 

mad. D £ I. o R M E. 

Vous aurez tout ce qu'il vous faut. Je vais 

^pourvoir. Entrez dans le jardin pour nous 

Uendre , et asseyez - vous sur ces sié^e^ 

Wfi s'éloigne avec ses filles qui, ont attea- 



livement écouté le récit de la 
Charlotte a témoigné son . 

par des larmes. Louise a pi 
enfant de petits gâteaux qii 
sa poche pour le voyage, h 
avoir donné la main au vi 
■ ëouteair , est allée prendre l 

Jant des bras de la jeune fiU 
tomber à ses côtés de Jatig 
ment. } 
mai. DELORHE, à ses filles 

Eb bien! que dites-Toni 
reox? Charlotte, cours ave* 
(aire préparer un petit rep 
la garde-robe de votre père cl 
des bas et des souliers pour 
lard. le suis fâch^ de n'avo: 
■ecours à leur donner. 

Vraiment oui , c'est bie 
, pour leur misère. Vous aves 
avoient encore i faire beauc 
Us ne peuvent aller à gra' 
cause du vieux estropie. S'l 
fcer malades sur la route I Mi 
ai bonne envers les î^ivï' 



ÏÏAXGÉ CONTRE UN PLUS GRAND. î45 
niez de l'argent pour se faire conduire 
barrette , et qu'il leur en restât un peu en 
lïïBty jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé 
» dame qu'ils vont chercher ? 
mad. i> E L o B M E. 
:e connois-ta assez peu , ma chère fille , 
* croire que je n'aurois pas eu cette idée 
di-mème , si je le pouvois ? Mais, hélas ! 
sst pas en mon pouvoir. Tu sais que nous 
nnmes pas riches ? Je suis hors d'état de 
la dépense qu'il faudroit pour cela. 

CHARI.OTTE. 

1 ne falloit que ce que nous avons ? 

HENRIETTE, 

1 ! ce seroit de bon cœur. 

mad. D E II o R H s. 
combien avez-vons? « 

CHARLOTTE. 

i six francs y moi. 

HENRIETTE. 

Àf trois livres. 

mad. D E !« o R M s. 
tel, Louise? 

LOUISE. 

n'ai plus rien^ maman. J'ai glissé six 
[ue j'avois dans la poche du ça\XNV« 
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mad. D £ L o R M £. 

Vous n'avez donc que neuf francs à 
deux ? Gela ne sofiiroit pas de moitië. 
vois qu'un moyen de compléter la «o 

CHARIiOTTX* 

Et lequel , s'il vous plaît ? 

mad. D E I. o a M 9. 
Je n'ose vous le dire. 

HENHIETTS. 

Pourquoi donc? 

LOUISE. 

Dites y dites toujours , maman, 
mad. D £ L o R M E. 

Cette partie de plaisir que nous d 
faire aujourd'hui , il y a long-temps < 
vous l'ai promise : elle est la rëcorapei 
votre bonne conduite. Je me suis déjà 
bien des choses pour en faire les frais, 
ne faut pas seulement payer le batei 
faudra, dans le premier village, ache 
quoi oflFrir un petit présent à Marthe 
la dédommager des dépenses qu'elle fer 
nous recevoir. Cet argent est dans ma Ix 
mais il vous appartient, et vous êtes 
d'en faire tel usage qu'il vous plaira, 
joignant à celui que vous avez de vos 
gnes, il seroit ço&aVVA^ diîv^w \wi ^ 



CGÉ CONTRE UN PLUS GRAND. 14/ 

pauvres gens , et de les défrayer sur 
; jusqu'à Abbeville. Mais le sacrifice 
) grand ; je n'ose tous le proposer, 
iroyage ne ponrroit plus avoir lieu 
mce. 

i« o u I s E^ 

ce seroit bien fâcheux. 

mad. D £ L G R M E. 

aurois moi-même quelque regret. 
, va dire au batelier de préparer sa 

LOUISE. 

t-à-l'heure , mamàu. ( JElle reste , et 
e ses sœurs. ) 

HENRIETTE. 

is n'avons encore rien dëcidé. 

CIIARIiOTTE. 

ais bien ce que j'aurois à faire , pour 

HENBIETTE. 

moi aussi, sans la pauvre Louise.^ 

LOUISE. 

i , mes sœurs ? Il n-y a que Marllie 
le fâcbe ; mais je lui écnrai. 

CHARLOTTE, avBc joie. 

fj'en /maman , nous voilà tou\.éft\esV\:(>W 
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d'accord. Prenez , prenez notre argen 
ees pauvres malheureux. 

mad. D £ L G R M E. 

Vous n'avez peut-être pas bienfait 
toutes vos réflexions. Voyez comme le 
est beau , et quel plaisir nous aurioi 
notre promenade ! 

CHARLOTTE. 

Âh ! je n'en aurois plus , dès qv 
viendroit cette pensée : Tu te fais v< 
bien à ton aise , et toute une honnête ! 
meurt de lassitude par ta dureté ! 

HENRIETTE. 

Ne sont-ils pas de la même espè 
nous ? Ils auront bien assez à soufiEri 
leur vie , pour avoir une petite joie i 
sant. 

road. D E li o R M E. 
Tu ne dis rien, Louise? 

li o u I s E. 
Maman, je pensois que tout notre 
n'est pas perdu. Nous accompagner 
charrette un petit bout de chemin. ( 
toujours une promenade. 

mad* D £ L o s M £ , en les embrasst 

O mes chères iiUes l quelle félicite 

tnoi de vous voir àea cœuxa %\ ^^m^ 
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léreux ! Vous ne manquerez jamais 
ir sur la terre , puisque vous savez 
faire de vos privations et de vos sa- 
Venez ^ ne perdoas pas un moment 
tte douce jouissance. ( Madame De» 
3ntre dans sa maison^ d'où elle enifoie 
er le batelier , en lui payant sa jour» 
9 trois petites demoiselles vont et pien- 
lacuisine au jardin y pour donner des 
la pauvre famille, diarlotte aide la 
à panser le pied du vieillard. Hen»' 
' Louise font mangsr les enfans. Elles 
\ent ensuite auprès de leur mère,^ 

HENRIETTE. 

ma clière maman ! il auroit fallu voir 
) ces enfans ouvroient de grands yeux , 
nous leur avons porté, moi^une grande 
; de lait, et Louise, du pain. Us se 
ent autour de leur mër'e , en frappant 
eurs mains de surprise et de joie. 

!< o u I s E. 
raignois qu'ils ne voulussent me man- 
oi-mêmC; tant ils paroissoient affa- 

CHARLOTTE. 

int g ne J'aîne'e soît une bien\>oivftft et\.- 
IJen'apsLs voiûa prendre umxvotorojcc ^ 
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jusqu'à ce qu'elle ait eu donné à mar 
son petit frère , qui ne sait pas euco 
nourrir tout seul ! 

mad. i> £ li o R M E« 
La pauvre fille est bien à plaindre ! £ 
demeure toujours chargée du soin des 
petits y elle n'aura pas le temps de s'insti 
et la voilà pour toute sa vie une femme 
misérable : au lieu que si elle avoit le no 
d'apprendre un métier, elle pôurroit m 
être fort utile à sa mère, et l'aider à no 
les autres enfans. 

L o T7 I s s. 
Eh bien ! maman , faites une chose. 
. tcz-la auprès de nous. Je me char^ 
lui montrer tout ce que vous m'aves 
apprendre. £lle pourra bientôt coud 
tricoter, ensuite vendre son ouvrage 
envoyer l'argent à sa famille. 

HENRIETTE. 

Ce n'est pas une mauvaise tournai 
moins , dont Louise s'est avisée. 

CHARLOTTE. 

Oui, maman, failes-nous ce plaisir, 
scz-vous, si cette bonne fille alloitdei 
laméante comme la vieille femme que 
rhncs l'autre jour , iV ta.\3Là.ico\V c^^^' 
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ità mendier^ et nous ne Faurions servie 
rien du tout. 

mad. D £ Zi o H M s. 
Mais savez - vous bien , mes enfans , à 
oi vous vous engagez ? Prénez-y garde. 

CHARIiOTTX. 

A. quoi donc , maman ? 

mad. D £ L o R K s. 
le yais vous le dire. Si nous prenons cette 
tite fille à la maison , il faudra lui donner 
* habits , et je n^en ai guère le moyen. 
: me trouTcrois obligée de retrancher sur 
8 vôtres ce que les siens pourvoient coii- 
r* Au lieu de fourreaux de taffetas dont 
' voulois vous faire présent, vous ne pour- 
«ïen avoir que de toile : au lieu de plumes 
t de fleurs d'Italie, vous n'auriez qu'un ru- 
'iitoat simple sur votre chapeau; et je ne 
'^plns que la serge et Tétamine pour faire 
^déshabiUés. 

CHARIiOTT£. 

Pavois pourtant dit à Rosalie que j'au- 
^ bientôt un habit de soie tout comme 

HEKRIETTf. 

^ toile ne pare jamais si bien , n'^^V -W 






w 



l5a UN PETIT PLA 

taaâ. D E I. o B 

Non, sans doute. 

UENHiETTX, après avoir 

réflexions. 

Mais ai )e n'ai pas si bon 

taffetas, la pauvre petite fill 

bien plus triste figure avec » 

' £t puis, si elle les portoitp 
ne courroit-elte pas le risque 
lade ? Vous m'avez dit sot 
n'ëloit si mal-sain que fa- ma 

CelaestTraiaussi,mafille. 
que dÏB-ta de ma proposili 
conlente de porter un habit < 

LOUISE. 

Oh ! très-contente, maman 
que mieux. ïe me souviens i 
Marthonie. 

mad. s E 1. o B 

Voilà qui s'arrange à met 
dant ce n'est pas tout. Louis 
t'us offerte la première pour c 
tite fille des leçiAis de ooatv 
ment je tedevrois la çréfécei 
Oii peu trop évaporée çowv i 
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loi. D'aîUeuis , tu n'en es pas encore assez 
ipable. Charlotte , ni moi , nous ne pouvons 
oos en charger : les soins du ménage ne 
OUB donnent que trop d'occupations. C'est 
toi que je le destine , Henriette. 

HENRIETTE. 

Ah ! grand merci , maman. 

mad. D E L O R M E. 

Attends quelques jours pour m'en remer* 
ôer. Tu ne tais peut-être pas combien il faut 
de patience pour l'état que tu prends. Je te 
oonnoisy tu es vive et emportée. La petite 
fille ne pourra pas d'abord retenir tes leçons. 
Tn voudras la reprendre. Si tu la maltraitois y 
je serois forcée , malgré moi; de te punir. Eh 
bien ! oserois-tu me promettre de ne te lais- 
ser jamais emporter par ta pétulance? 

HENRIETTE. 

Oh ! maman , je ne puis vous ea donner ma 
pftrolo. Vous savez l'autre jour ^ lorsque vous 
me reprîtes , j'aurois parié ^ sur ma vie^ que 
cela ne me seroit plus arrivé. Bon ! à peine 
fôtes-vous sortie , que Louise , en se chaus- 
«mt, laissa échapper une maille tout du long 
desoù bas. J'eus tant de peine k\ax«^tçiw- 
é-e^ que je me mis en coYcvc couVce \cv*^ 
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sfcur , et que je la battis. J'en en. 
nue gronde lionte ; mais c'ctoit fait 
tn'ad. D s !■ o K M £. 
Il est singulier i^ne les enfans qu 
soin de tant d'indulgence pour eux- 
n'en aient preitque jamais ponr le 
Vraiment tu joueroisun joli personi 
la sociëté, in ta laissois invétérer < 
défaut ! 

HZNHIETTX. 

Je ne demande pas mieux que 
guérir. 

CHABLOTTK. 

Tenez , maman, je crois qne 0*61 
bon moyen ponr cela , de lui donn 
tite fiUe à gouverner. 

HÏNBIKTT». 

Oui, je penx quereller ma sasa 
qn'elle me le pardonne aisément, e 
ne me doit rien. Mais je serai pins 
et plus donee envers une élève, El 
roi t imaginer que j'aaroisdu regret d 
obligée. 

mad. D E I, o R M E. 
Avec de pareils sentimens , je ne . 
inquiète de ta résolution. Ha «^ , L. 
teAudra tous les jouïaUavaîWet^ 
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i plus , afin que la petite iilie ait bientôt ses 
icmises et ses bas. 

I. o U I 8 E. I 

Oh ! je m'en charge de tout mon cœur ; je ' 
lignois qu'Henriette ne prît pour elle toute 
hesogne. 

mad. ]> s L o R M £. 

Charlotte, il faudra, je te prie, avoir un 
tu l'œil sur leurs travaux. 

CHARL,OTTE. 

Oui , maman , je serai l'inspecteur gé- 
JraL 

mad. D £ L O R M £. 

Allons , mes filles , hâtons-nous de porter 
Bit de. bonnes nouvelles à nos pauVres gens; 
espère que leur joie vons servira d'encou- 
igement et de récompense. 



MATILDE. 






Vous vous souvenez encore , i 
aînis , des violentes chaleurs qui 
cet etc. Je ne me les rappelle no 
qu'avec chagrin , parce qu'en aba 
forces , elles m'ont empêché , penc 
que temps , de répondre à votre 
impatience. Pour vous dédomma 
retard involontaire , je vais, voui 
un trait intéressant^ auquel elles 
occasion. 

J'étois à Windsor chex une jet 
qui y par les principes éclairés qu' 
met à ses enfans» justifie si biei 
qu'on a fait de sa respectable mère 
sider à l'éducation d'une augusl 
Nous nous amusions à de petits y 
cicté, lorsqu'il survint un orage fi 
toimerre rouloit avec un fracas ( 
ble , dont toute la maison étoit 
tandis que les éclairs sembloienl 
instant l'embraser. Une jeune dei 
la compagnie ne put se défendre ( 
émotion. On entendoit aussi les ( 
d'une femme-de-cbam\>\:e. K\xx 
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a petite Matilde avoit disparu. Sa 
passoit dans ]a chambre voisine , 
t agenouillée dans un coin. 

li A M i: R £. 
tes-vous-lày ma illle 7 

M A T I li D £. 

en, maman. 

li A M K R E. 

que vous êtes e£Brayée de Forage ? 

M A T I L B E. 

maman; vous m'avez appris à nt 
indre, et vous avez bien vu que jf 
îgttois pas tout-à-1'hcure. 

li A MÈRE. 

loi donc êtes- vous à genoux? 

M A T I t B E. 

ne j'ai vu frissonner Elise ^ j'ai en-* 
er Kitty *, cela m'a fait de la peine. 
Dieu pour elles y et pour tous ceux 
•eur. 



»^. 
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IVl ON 8 1 EU R de Cremy passa 
devant Fatelier d'un pauvre 
lendit les coups redoublés de 
H voulut savoir ce qui le rel 
l'ouvrage , et s'il ne pouvoit g 
labeur de sa journée , sans l 
avant dans la niut. 

Ce n'est pas pour moi qu 
repondit le Forgeron , c'est p< 
voisins qui a eu le malheur d 
Je me lève deux heures plu toi 
che deux heures plus tard tou 
de doniler à ce pauvre malhen 
marques de mon attachement 
quelque chose, je le partagerpi 
je n'ai que mon enclume, et 
la vendre , car c'est elle qui 
En la frappant chaque jour qi 
plus qu'à l'ordinaire , cela fail 
valeur de deux journées don 
le produit. Dieu merci , la b< 
que pas dans cette saison*, et 
braa , il faut biea les îaite s< 
son procbain> 
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i qui est fort généreux de votre part, 
fant , lui dit M. de Greniy ; car , selon 
pparence , votre voisin ne pourra ja- 
>us rendre ce que voas lui donnez. 
8 ! monsieur , je le crains pour lui 
e pour moi ; mais je suis bien sûr qu'il 
it autant, si j'étois à sa place, 
e Cremy ne voulut pas le détourner 
ng-temps de ses occupations ; et lui 
ouhaitë une bonne nuit , il le quitta, 
lemain, ayant tiré de ses épargnes 
nme de six cents livres : il la porta 
t Forgeron , dont il vouloit récx)m- 
la bienfaisance, afin qu'il pût tirer 

de la première main, entreprendre 
I grands ouvrages , et mettre ainsi en 
\ quelques deniers du fruit de son tra« 
nr les jours de sa vieillesse. 
I quelle fut sa surprise, lorsque lo 
on lui dit : Reprenez votre argent, 
!ur. Je n'en ai pas besoin, puisque je 

pas gagné. Je suis en état de payer 
jue j'emploie ; et s'il m'en faut davan- 
le marchand me le donnera bien sur 
[lie t. Ce seroit, de ma part, une grande 
tude, de vouloir le priver du çj»\\ 
7jt £ure snr sa inarchaudise , \oxttc^ \L 
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nous allons chez mon papa ? Qui est de 

mort encore ? 

Sa tanio ëtoit si ai&igëe^ qu'elle n'ent] 
la force de lui répondre. 

A B £ i«. 

Eb bien ! si vous ne voulez pas mêle di. 
je le demanderai à mon papa. 

La bonne dame ne put pas y tenir p 
long- temps ; et laissant éclater sa dooJei 
C'est lui y c'est loi qui est mort , dit-elle 

A B F. L. 

11 est mort! O mon Dieu^ ayez pitié 
moi ! C'est d'abord maman , et ensuite n 
papa ! Pauvre petit enfant abandonné qu 
suis , sans père ni mère ! O mon papa 1 
maman ! 

Abcl y à ces mots , tomba évanoui dam 
bras (le sa tante, qui eut beaucoup de pe 
à le faire revenir. 

Ne t'afllige pas , lui disoit-elle, tes par 
te restent encore. 

A B E li. 

Et oà donc ? Où les retrouver ? 

SA TANTE. 

Dans le ciel, auprès du bon Dieu. Il 

trouvent Leurcux dans cette place,' et 

auront toujour8YceiVQWNei:\.svtt:\^\a^\& 
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bel qnittoit alors ses babks de deuil: et 
loiqu'il eût le chagrin dans le cœur , il 
îfibrçoit de prendre une figure joyeuse. 
L Duval ëtoit sensible à cette attention de* 
sate de son fils; mais il n'en ressentoit qu'a- 
sc plus d'amertume le malheur d'avoir 
)rdu la mère de cet aimable enfant ; et son 
isespoir le poussoit à grands pas vers le 
«nbeau. 

Il y avoit près de quinze jours qu'Abel 
étoit allé le voir. Sa tante , sous differens 
rétextes ; avoit toujours ëladë ses instances» 
L Duval ëtoit dangereusement malade. Il 
'osoit demander à embrasser son fils , crai- 
lant de lui porter un coup trop douloureux 
ir le spectacle de son ëtat. Ces combats pa^ 
;mcls^ joints à la violence de ses regrets, 
battirent tellement ses forces, que bientôt 
ne resta plus aucune espërance de guërisou. 
l mourut en effet le dernier jour de l'année. 
Le lendemain Abel s'ëtoit éveillé de bonne 
eore, et il tour men toit sa tante , pour qu'elle 
i menât souhaiter la bonne année à son père, 
l vit qu'on lui faisoit reprendre ses liabils 
e deuil. 

A B £ L. \ 

Pourquoi ce vilaia noir au30wrd*\v\>i o^^ 
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11 faut bien que je me tranqi 
ma taute , menez-moi donc voi] 
papa. 

Sa tante le prit par la main. 
rent.. Le jour ëtoit sombre ; il 
brouillard «pais ; Abel marcboil 

Lorsqu'ils arrivèrent devan 
ils la trouvèrent tendue de noii 
c loi t sur la porte. Tous les om 
Tell ëtoient autour de lui. Us p] 
^auglotoicnt , ils disoient toc 
avoit été pleine d'honneur c 
Le petit Abel fendit la presse^ 
le cercueil. D'abord il ne put 
seule parole : enfin ^ il releva fi 
criant : O mon papa ! regarde 
petit Abel pleure sur toi. Tu 
lorsque maman mourut ^ et 
pleurois toi-même. Je ne t'ai 
dtui pour me consoler de t'a> 
mon papa , mon bon papa ! 

Il ne put en dire da vante 
par la douleur. Sa bouche éloi 
sa langue restoit immobile. Se 
fjxes, tantôt hagards , u'avoiei 
mes. Sa taule cul "b^aom ^<i V 
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rracher avec violence du cercueil, 
e tenoit embrasse. Elle le conduisit , 
î voisine , et la pria de le garder jus- 
i l'enterrement de son père. Elle n'o- 
•endre avec elle pour l'accompagner. 
5t les cloches sonnèrent l'heure des 
les. Abel les entendit. La femme qui 
t é toit sortie un moment de la cham* 
élance hors de la maison , et court 
'. Les prêtres achevoient les prières 
:s. On descendoit le cercueil en si- 
a cri se fait entendre : Enterrez-moi 
•n papa. Abel s'étoit précipite dans 

le tout le monde fut effrayé ! 

retira pâle , défait , tout meurtri y 
miwi-ta hors de l'église, 
près de trois jours dans une défail- 
itinuelle. Sa tante ne le faisoit reve- 
, par intervalles , qu'en lui parlant 
ère. Enfin , sa première douleur se 

ne pleuroit plus \ mais il étoit en- 
i chagrin. 

émont, riche marchand delà ville, 
parler de cette déplorable aventure, 
al ne lui a voit pas été iweoimxx. \V 
sa sœur pour voir le peVil oïç\v^\\\« 
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Il fat touclie de sa tristesse » le prit dan al 
maison , et lui tint lieu de père. Abel s^a^J 
coutuma bientôt à se regarder comme ml 
fils ; et il gagnoii tous les jours quelque duM 
dans sa tendresse. A Fâge de vingt aiu,fl 
gonvernoit déjà tout lé commerce de Ml 
bienfaiteur, et le faisoit prospérer avectoÉ 
d'habiletë , que M. Frcmont crut devoir « 
céder la moitié des profits , et lui donner M 
iilieen mariage. Abel a voit toujours- aontiM 
sa tante de ses économies ; il eut le bonhM 
de la faire jouir d'une douce aisance danivi 
vieillesse. Jamais le premier jour de foi 
n'approclioit , qu'il ne fût saisi d'une esfkà 
de lièvre , en se rappelant ce qu'il avoit UBK^ 
fois éprouvé à cette époque. Et il avoooi^ 
que c'étoitaux sensations dont il étoitakn 
alTecté , qu'il devoit les principes de coonpi 
d'honneur et de droiture qu'il suivit dlBl 
le long cours de sa vie. 
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léLiEy qnoîqne d'un naturel assez doux, 
t contracté un défaut bien cruel : c'ëloit 
apporter publiquement tout ce qu'elle 
oit remarquer de mauvais dans les au- 
, L'inexpérience de son âge lui faisoit 
^ent interpréter d'une manière fâcheuse 
ctions les plus innocentes. Un seul mot, 
apparence légère lui suAGisoicnt pour for- ' 
' d'injustes soupçons ; et à peine venoient- 
le s'établir dans son esprit , qu'elle cou- 
les répandre comme des faits avérés, 
î y ^joutoit même quelquefois les cir- 
stances que lui avoit prêtées son imagina- 
i, pour se rendre la chose vraisemblable 
lle^même. Vous devez penser aisément 
ibien de maux furent produits par ses 
its indiscrets. D'abord toutes les familles 
son quartier furent brouillées ensemble, 
division se répandit ensuite dans chacune 
lies en particulier. Les maris et les fem- 
s , les frères et les sœurs , les maitres et 
domestiques étoient dans un état de guerre 
itinueL La ccmBance était soudain \»Ltvm^ 
sociétés où la petite fille exitroVt av^^ «o^ 
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mère. On n'osoit plus se permet 
elle le moindre épahchement. Le 
d'un caractère foible trembloieni 
sence, et n'en étoient pas plus 
l'aimer. Celles qui avoient plus 
dans l'esprit , lui adressoient de 
terribles. On en vint bientôt à 
toutes les maisons de la ville, oc 
malheureuse créature atteinte ( 
Mais ni la haine , ni les humiliatî 
voient- la corriger d'un dëfaut^ d 
tude s'ctoit déjà profondément eni 
son esprit. 

Cette gloire étoit réservée à E 
cousine , la seule qui voulut encc 
ses visites , ou répondre à ses i 
dans l'espérance de la ramener 
chant qui l'entrai noit au malhei 
entière, 

Aurclie étoit allée un jour la vc 
passé une heure ou deux à lui n 
histoires malignes de toutes les jei 
selles de sa connoissancc , malgr 
que Dorothée témoignoit à l'écoi 
tenant , ma petite cousine , lui 
lorsqu'elle eut fini , faute de respii 
moi SLxnsi des histoires à ton toi 
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compagnie assez ridicule pour être eu 
s d'aiicodoles plaisantes, 
a chère Aurëlie, lui répondit Dorothée , 
[uê je vois mes amies, ie me livre toute 
^re au plaisir de leur société, sans perdre 
oie à remarquer leurs défauts. J'en re- 
çois d'ailleurs un si grand nombre en 
•même 9 que je n'ai guère le temps i\e 
nbarrasser de ceux des étrangers. Comme 
besoin de leur indulgence , je leur accorde 
le la mienne. J'aime mieux fixer mon 
ation. sur leurs bonnes qualités, afin de 
1er de les acquérir. 11 me semble qu'il faut 
roir rien à éclairer dans son propre cœur , 
ir porter le jQambeau dans celui des autres. 
jd félicite de cet état de perfection dont je 
I malheureusement bien éloignée. Cou- 
ae , ma chère cousine , ces nobles fonç- 
as d'un censeur charitable , qui veut rap- 
sr le genre humain à la vertu , en lui 
mirant la laideur du vice. Tu ne peux 
inquer de recueillir une bienveillance uni- 
mile pour des travaux si généreux. 
Auréiie qui se voyoit devenue l'objet de 
haine publique, sentit aisément les raille- 
M piquantes de sa cousine. Elle commença^ 
is ce moment , à faire des réflexions s'érieu- 
n. « i5 
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ter sur le danger de ses indiscn 

frëmit d'horreur sur elle-même 

çant devant ses yeaz tons les m 

avoit causes , et résolut d'en arrêl 

Elle eut bien de la peine à se di 

ooatome qu'elle avoit prise , d'ei 

choses du côté seul qui pôuvoit f« 

tière à des interprétations défavor 

quelles difficultés peuvent résiste: 

me et courageuse résolution? £ 

enfin à ne tourner la pénétration 

prit observateur j que vers les objei 

ses éloges; et les jouissances odieus< 

lignite furent remplacées par une 1 

bien plus pure et bien plus flat 

étoit la première à présenter toi 

lions équivoques sous un point < 

les fît excuser. Liorsqu'elle ne poi 

offrir à elle-même avec des coule 

blés 9 peut-être , se disoit-^le^ ne 

toutes les circonstances de cette 

On a en sans doute des motifs loi 

j'ignore. Enfin, si le cas n'étoit 

ble d'aucune indulgence y elle p 

coupable , rojetoit sa faute sur une ti 

précipitation , ousox Vi^uorauce di 

pouyoit oommellte. 
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!ndant elle fut bien long-temps encore 
^ner les cœurs qu'elle avoit aliènes*- 
oit déjà parvenue! l'âge de s'établir , 
>nne ne se présentoit pour l'épouser, 
'oit évitée avec tant de soin pendant 
nées entières, qu'on avoit insensi- 
t perdu son souvenir, comme si sa 
s eût été finie pour le monde, 
se croyoit déjà abandonnée, et réduite 
: sa vie dans une triste solitude , pri- 
I plaisirs d'un heureux mariage, et 
»ciété choisie d'amis , lorsqu'un étran- 
t riche, adressé à son père, l'ayant 
entendue prendre le parti d'un absent 
ixsusoit , fut si touché de la bonté d'un 
re qui sympathisoit avec le sien , qu'il 
oir trouvé la femme la plus propre à 
n bonheur. Il demanda sa main à ses 
et mit à ses pieds la disposition de 
or et de sa fortune, 
lie de plus en plus convaincue , par 
ible expérience , des désagrémens at- 
u penchant cruel de dévoiler les fau- 
ss semblables, et de la joie délicieuse 
rouVe dans sa propre estime et dans 
} gens àe bien , en excusant , "çax xmib 
idulgence, les foiblesses deY\vwDûa.- 
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nitë-^ propose tous les jonrs soi 
8CS enfans, pour les garantir du n 
elle ëtoit prête à devenir la vi 
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jyipKsiEUR Sage n'avoît reçi 
qu'une fortune bornée , mais 
ayoit su toujours conformer se 
désirs ; et quoiqu'il fût obligé d 
bien des choses dontilvoyoitlc 
en abondance^ jamais un senl 
n'a voit troublé l'égalité de son 
paix de son ame. 

Le seul regret qu'il eût ép: 
cours de sa vie . étoit celui d'ui 
tueuse , que la moii: avoit fra 
bras. Un fils , tout jeune encoi 
pour le consoler ; et le bonbeu: 
devint l'objet de tous ses soin 
Philippe tenoit de la nature 
tîon très-sensible , par laquelle 
trouvé le secret de former de 
sa raison. C'étoit en lui nior 
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ts SOUS leur vrai point de vue , qu'il lui 
voit donné les premières idées. Par une 
3 d'images fortes, présentées avec ordre , 
ms un moment choisi pour leur effet , il 
t déjà fait prendre à ses réflexions un ca- 
ire de justesse et de profondeur, 
itisfait de son sort , ce père tendre vou- 
sur-tout inspirer à son fils les principes 
juels il devoit le calme de sa vie et la sé- 
té de son cœur. Oui, se di^oit-il à lui- 
le^ si je puis l'accoutumer à être content 

qu'il possède , et à ne pas attacher un 
d prix à ce qu'il ne peut obtenir, j'aurai 
aillé plus utilement pour sa félicité , 
si je lui laissois un immense trésor, 
ccnpé sans cesse de cette importante le- 

il mena un jour son fils , pour la pre- 
'e fois, dans un magnifique jardin, ouvert 
)ublic. Philippe , dès l'entrée , fut saisi 

1 sentiment de surprise et d'admiration, 
lat et le parfum des fleurs , la profusion 
statues, la largeur imposante des allées , 
uence d'hommes et de femmes qui se 
nenoient , superbement vêtus , sous des 
tés de verdure, les mouvemens confus 
»tte foule empressée , le murmure de 
'8 discours , le bruit des jets d'eau et des 



•• 



ru 
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cascades, tont plongeoit ses e 
rêverie profonde. H promenoi 
air ëgaré , et firappoit dans 1 
père 9 le voyant bien pënëtr 
impressions, l'emmena dans 1 
solitaire ^ pour rendre un pei 
sens trop vivement émus. Il 
fiai te de prendre quelques rai 
Philippe y consentit avec jo 
ent satisfait son appétit : Mo 
comme on est bien ici ! Ah ! 
nn aussi beau jardin ! Avez-*^ 
tion au nombre de voitures 
la porte ? £t tous ces gens qi 
là-bas , comme ils sont riche 
Je voudrois bien savoir pour 
mes obliges de vivre avfec t 
lorsque les autres ne se ref 
commence à voir que nous se 
Mais pourquoi les autres son 
ne sont certainement pas plu 
que nous deux. 

Tu parles comme un enfai 
son père ; je suis très-riche , 

p n I L I p p 

Oà sont donc vos richesse 
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M. SAGE. 

ai un jardin beaucoup plus grand que 
i-ci. 

PHII^IPPZ. 

''ous f mon papa? Oh ! je voiidrois bien 
inr. 

M. SAGE. 

lis-moi , je vais te le montrer* 
prit son fils par la main, et le conduisit 
lia campagne. Us montèrent sur une col- 
y du haut de laquelle s'ëtendoit une per- 
tiye admirable. A droite y on découvroit 
vaste forêt, dont les extrémités se per- 
nt dans l'horizon. A gauche , on voyoit 
trecouper , dans un agréable mélange, de 
s jardins, de vertes prairies, et des champs 
rerts de moissons dorées. Au pied de Ist 
ne serpentoit un vallon , arrosé 4&ns 
e sa longueur par mille petits ruisseaux, 
t ce paysage étoit animé. Dans son im- 
ise étendue, on distinguoit des pêcheurs 
jetoient leurs filets ; des chasseurs qui 
rsuivoieut des cerfs fugitifs , avec leurs 
ites aboyantes ; des jardiniers qui rem- 
K)icnt leurs corbeilles d'herbages et de 
ts ; des bergers qui conduisoient leurs 
ipeaux au son de^ musettes \ des mois- 
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sonneurs qui cbargeoient dt 
'leurs derniëres gerbes , et les ] 
dauEant autour de leurs hœu 
délicieux cuptivn. long-temps 
tase civette, les regards de M. 
fils. Celui-ci, rompant enfin 
à son père : 

Mon papa , arriverons - u 
notre jardin? 



Noas y SI 

p H I 1. I r F ] 
Mais ceci n'est pas un ^ard; 
c'est une colline, 

Hegardc aussi loin que ta 
'autour de toi, voilà niOn}ar<li 
ces champs , ces prairies, toiil 



is? C'est V 



3 moque 



3e ne nie moquepoint. le Vi 

tout-à-1'iieure quej'en dispos 

V H I 1. 1 ï ï 

Je scrois chaimè i'eo- fe\x 
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M. s A O E. 

tn'avois tout ce pays, dis-moi; qu'en 
s-tu? 

PHILIPPE. 

3 que l'on fait d'un bien qui est à soi. 

M. SAGE. 

[ais quoi encore ? 

PHILIPPE. 

) ferois abattre des arbres dans la foret 
r me chauffer cet hiver , j'irois à la chasse 
:hevreuil , je pêcherois du poisson, j'ële- 
)is des troupeaux de bœufs et de brebis , 
e recucillerois les riches moissons qui 
v^rent ces campagnes. 

M. s A G £. 

^oilà un plan qui me paroît bien en- 
ia ; et je me félicite de ce que nous nous 
controns dans nos idées. Tout ce que tu 
idrois faire, je le fais déjà, moi. 

PHILIPPE. 

Wment cela donc? 

M. s A G £. 
3'abord, j'envoie couper dans cette foret 
t le bois dont j'ai besoin. 

PKJLIPPE. 

' ne rons ai jamais vn donuer "voa ot9iT%%. 
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M. SAGE. 

Cest qu'on a l'avisement de 1 
Tu sais qu'il y a du feu toute 1 
notre cuisine , et tout l'hiver d 
partemens. Eh bien ! c'est du t 
tire. 

PHIIilPPE. 

Cela peut être *, mais il faut l 

M. SAGE. 

Si j'étois celui que tu crois 
proprîëlaîre de cette forêt, ne 1 
oblige de le payer tout de mêm 

PHILIPPE. 

Non , sans doute. On vous Vi 
sans que vous eussiez rien à dëb 

M. SAGE. 

Tu crois cela ? Je pense , ar 
qu'il me reviendroit peut-êtn 
Car , alors , n'aurois-je pas à pay 
pour veiller à ma forêt , des i 
l'enclore de murs , des bûcheroi 
ploiter les arbres ? 

PHILIPPE. 

Passe pour cela ; mais vous n 
y aller chasser ? 

M. SAGE. 

Et pourquoi veux- tu que j'ji 
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PHILIPPE. 

or avoir votre provision de gibier. 

M. s A G E. 

t-ce que nous pourrions manger un cerf 
L chevreuil à nous deux ? 

PHILIPPE. 

audroit être de bon appétit. 

M. SAGE. 

pouvant aller moi-même à la cbasse , 
ivoie des chasseurs pour moi. Je leur 
e rendez- vous à la balle , où ils m'ap- 
nt tout ce qui m'est nécessaire. 

PHILIPPE-. 

ur votre aident? 

M. SAGE. 

accord ; mais c'est encore pour moi une 
e afl&ire , car je n'ai point de gages à 
payer ; je n'ai besoin de leur fournir ni 
re , ni plomb , ni fusil. Tous ces furets , 
raques , ces chiens courans , Dieu merci , 
est pas mon pain qu'ils dévorent. 

PHILIPPE. 

at-elles aussi à vous j ces vaches et ces 
îs qui paissent là-bas dans la prairio ? 

* K. SAGE. 

raiment oui : ne mangcs*tu pas tous les 
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jours du beurre et du fromage ? C'est 
qui me le fournissent. 

PHILIPPE. 

Mais, mon papa, si tous ces troupe 
si toutes ces petites rivières sont à ^ 
pourquoi n'ayons -nous pas à notre tab 
grands plats de viandes et de poissons, 
me les gens riches ? 

M. SAGE. 

Est-ce qu'ils mangent tout ce qu'os 
seil? 

P H I I* I P P E. 

Non y mais ils peuvent choisir sur la 1 

M. SAGE. 

Et moî , je fais mon choix avant dt 
mettre. Tout le nécessaire m'appartien 
superflu , il est vrai , n'est pas à moi ; 
qu'en ferois-je , s'il m'appartenoit ? ] 
faudroit aussi un estomac superflu. 

PHILIPPE. 

Les gens riches font bonne chère, et 
n'en faites pas. 

M. s A G E. 
Je la fais bien meilleure. J'ai une 
qui leur manque presque toujours dans 
grands festins , c'e&t\&\»oTi«3^\«XâX^ 
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PHILIPPE. 

de l'argent pour satisfaire mille petites 
isies^ en ayez-vous autant qu'eux? 
M. s A G £. 

;n davantage ; car je n'ai pas de fafitai- 

PHILIPPE. 

r a pourtant du plaisir à les contenter. 

M. s A G £. 

it fois plus encore à être content 3 et 
suis. 

PHILIPPE. 

is enûn le bon Dieu les aime plus que 
puisqu'il leur a donne de grands trë-^ 
'or et d'argent ? 

M. SAGE. 

Hppe ,te souviens-tu de cette bouteille 
1 miuscat que nous bûmes l'autre jour 
ous avions prie ton oncle à dîner? 

PHIL IPPE. 

[ , mon papa , vous eûtes la bonté de 
donner un petit verre presque tout 

M. SAGE. 

vins m^en demander une scooiv&e fo\%. 
's bien pu t'en donner , çtiiscyjoltX eiv 

i6 
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restoit encore. Pourquoi ne t'en doonai 
pas? 

PHILIPPE. 

Cest que tous aviez peur que cela ne 
fît mal. 

M. s A o È. 

Te me souviens de te l'avoir dit Pense 
que j'eusse raison ? 

PHILIPPE. 

Oui , mon papa ; je sais que voiis n 
mez y et que vous ne cherchez que monl 
heur. Ainsi , vous ne m'auriez pas refus 
peu de vin muscat , si vous aviez peni^ 
cela pût me faire du plaisir sans m.'iiu 
moder. 

M. s A G i;. 

Et crois-tu que le bon Dieu ait moii 
tendresse pour toi que moi-même ? 

PHILIPPE. 

Non, mon papa, je ne puis le croire ; 
m'avez raconté tant de merveilles ( 
bonté ! 

M. SAGE. 

D'un autre côté, crois-tu qu'il loi fà 
ficile de te donner de grandes lichessw- 
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PHII^irPE. 

Oh ! non ; pas plin» qu'à moi de faire pré- 
idnt à quelqu'un d'une poiguëe de sable.. 

M. SAGE» 

E3i bien ! si , pouvant t'en donner , il ne 
*«n donne pas^ et que cependant il t'aime ^ 
|.«e doi»-ta penser de son refus ? 

FUII.IFPE. 

Que les richesses que je lui demande pour- 
^BÎent in'étre dangereuses. 

1^: )f. 8 A O E. 

h^ CSela te paroît-il assez clair? 

Bk- F H I li I F P B. 

1*^ Oniy mon papa^ je n'y vois rien à dire : 
pMpsidAnt*..** 

; M. s A G £• 

Pourquoi secoues-tu la tête ? Tu as cer<« 

felement encore quelque poids sur le cœur , 
le-moi. 

^' PHILIPPE. 

Je pense que^ malgré vos raisons^ il n'est 
à vous f tout ce pays-là. 
M. s A o' E. 
Et pourquoi le penses-tu ? 

PHILIPPE. 

Parce qne vous ne pouvez pas en jouir 
^mme vous le voulez. 



Connoia-tu M. Richard 
p H I I. I P 
Si )« le conoqis ? Ob dan 
i« beaux jardias! 

M. S A o 

Et peut-il en jouir comt 

p H I I. 1 r 

Ah ! le pauvre homn» 

guère ; il n'ose pas msng€ 

grappe de chasaelaa. 

M. s jl G : 
n en a cependant dan 
toeillbs anperbes. 

PHILIP 

Oui, Traimcnti mais ce 
M. a A o 

Tu Toia donc qu'on pet 
coup de cLosea, et cependa 
comme on veut. Je n'ose joi 
comme je le voudrois, parc 
ne me le permet pas : et I 
jouir k son gré du aien , par 
lui dëfend. Je suis eneore 1< 
p H 1 L I p : 

Mon papa) voua aimez 
val , n'est-il pas vfai ? 
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M. S A G E. 

y cet exercice me fait beaucoup de 
lorsque j^ai le temps de le prendre. 

PHILIPPE. 

bien ! si cette prairie est à vous , pour- 
l'en rëcoltez-Yous pas le foin pour eu 
ir un cheval ? 

M. SAGE. 

it ce que je fais. Cette meule de foin 

i vois là-bas , est peut-être pour celui 

monte. 

p H I li I p p"e. 

us n'en avez pourtant pas dans votre 
»? 



^ • 



M. SAGE. 

eu me préserve de cet embarras ! 

p H I .L I p p E. 
\i, mais aussi vous ne le montez pas 
ue vous voulez ? 

M. SAGE. 

a te trompes; car je suis assez sa^e pour 
î vouloir que lorsque j'en ai besoin ; et 
\ , je me le procure pour un ëcu. Dieu 
n^ je peux en faire la dépense. 

PHILIPPE. 

royez-vous qu!il ne vous seroit pas bien 
I commode d'avoir deux beaux chevaux 
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gris pommelés pour vous traîner -dani m 
bon carrosse ? 

M. SAGE. 

Cela seroit assez doux. Mais quand je penio 
à tons les inconvcniens d'une voiture, ii 
besoin que l'on a sans cesse du sellier; di 
charron et du marëchal, à la dépendance oft 
l'on vit de ]a sanlé de ses chevaux» et de 
l'exactitude de son cocher » aux risque» in- 
iinis dont on est menacé à chaque 'paa, lox 
suites funestes de la mollesse ^ dont onpreil 
le goût, en vérité je n'ai pas de regret de ne 
faire usage que de mes jambes. Elles m'en 
dureront plus long- temps. Mais voilà le so- 
leil qui se couche ; il est temps de nous re- 
tirer. Allons , mon ami. N'es-tu pas content 
d'avoir vu mon domaine ? 



PHIIilPPE. 



1 

Ah f mon papa^ je le serois bien davan- ^ 
tage , si tout cela étoit réellement à vous. 

M. Sage sourit à son fils ; et le prenant pir 
la main, il descendit avec lui 'de la colline. 
Ils passoient auprès d'une prairie^ qu'ils 
a voient prise d'en haut pour un étang, parce 
qu'elle étoit couverte d'eau. Ah ! monDiea, 
S'écria M. Sage ; vois-tu ce pré qui ne fait 
plus qu'une mare? Il iaut que le ruisseau 
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in 56 soit déborde avant la fenaison, 
te la récolte de foin est perdue pour cette 
ie. 

PHIIilPPE. 

elni à qui appartient cette prairie sera , 
'ois; bien triste^ quand il Terra tout son 
gâte. 

M. S A G E« 

ncorefl'il en étoit quitte pour cela ! Mais 
odra £Eiire des réparations aux digues du 
sean^ construire peut-être une nouvelle 
je. Il sera bien heureux , s'il n'y dépense 
le produit de dix années de sa prairie. 

PHIIilPPE. 

i'est un drôle de bonheur que celili-là ! 

M. SAGE. 

I me semble qu'il y avoit ici près un 
alin. 

PHILIPPE. 

l y est aussi toujours y mon papa. Tenez ^ 
k'oyez-vous? 

M. SAGE. 

Tu as raison ^ je le vois à présent. C'est 
5 je ne l'entendoîs pas aller. O mon Dieu î 
parie que l'inondation en a emporté les 
lages. Voyons. Justement; le voilà tout 
labre. Que deviendra le malheureux pro- 
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priétaîre? Il faut qu'il soit bien 
résister à toutes ces pertes. 

PHII.IPPE. 

le le plains de tout mon cœur, 
papa y la journée des ouvriers est f 
quoi les maçons demeurent-ils eu 
vrage? 

M. SAGE. 

Je n'en sais rien. Il n'yk a qu'à 
mander. Mon ami^ vondriez-voui 
dire pourquoi vous restez si tard i 

I. E M A ç o N.^ 

Monsieur , nous y passerons em 
la nuit. Hier 9 dans l'obscurité, d 
vinrent abattre ce pan de murailh 
trer dans le parc , et voler les mei 
pavillon qu'on venoit de faire c 
On ne s'en est apperçu que ce xni 
est fort heureux qu'onoie les ait p2 
le fait. 

Mi s A G £• 

Et comment donc cela? 

li £ MAÇON. 

C'est qu'on a trouvé da^s le par 

cbes qu'ils y avoient répandues , i 

ment pour mettre \e few ^laCorêt ^ s 

venu les surprenàxe , aîm ^^ ^ « 
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du tumulte et de la confusion de l'in- 
. Le propriétaire de cette terre est 
, comme vous voyez , fort heureux 
on malheur 9 car il auroit pu perdre 
à forêt y au lieu qu'il ne lui en coûtera 
s réparations de sa muraille , la dé- 
i'un garde de plus pour veiller la nait , 
erte des meubles de son pavillon; qui , 
îritë, étoient fort précieux, 
a fils 9 dit M. Sage à Philippe, après 
fait quelques pas en silence , que dis-tu 
is ces malheurs ? Te causent-ils beau* 
le chagrin? 

PHIIiIPÏE. 

irquoi m'en chagriner , mon papa ? Je 
ulFre en rien de ces pertes. 

M. SAGE. 

is si cette terre t'appartenoit de la même 
bre que les jardins de M. Richard lui 
tiennent , et qu'en te promenant au-* 
'hui , tu eusses vu tes prairies inondées y 
loulin emporté y un pan de la muraille 
a parc démoli , et ton pavillon mis sm 
;e, t'en retournerois-tu à la maison aussi 
[uille que tu me parois l'être ? \ 

PHIIIPPE. 

II Dieu , non ! Je seroîs au coxvVt^yc^ 
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bien triste , d'essuyer de si grandes ( 
en un jour. 

M. SAGE. 

Et ri tu avois tous les jours de sei 
disgrâces à souffrir ou à craindre , i 
alors plus heureux que tu ne l'es à ] 

PHILIPPE. 

Je serois mille fois plus malheure 
M. s A G 'e. 

Eh bien ! mon ami , tel est le sort 
que tons ceux qui possèdent de gran< 
Sans parler des soucis qui les agiten 
besoins sans nombre qui les toum 
l'éclat de leur fortune devient sou\ 
même l'origine de sa décadence. Il snf 
seule année stérile , ou d'une seule 
dans leurs avides projets, pour en ej 
le bouleversement. Comme ils craii 
de perdre de leur oonridération ima 
s'ils imposoient quelques sacrifices 
gueil de leur luxe^ plas leurs re\ 
frappans , plus ils croient devoir é 
faste et de somptuosité pour souten 
iiion de leur opulence , et rétablir u 
imposteur. Quel est donc l'effet de c< 
sérable vanité? Leurs domestiques , 
du prix de leurs services; introdui 
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idage cfTiëné dans toute la maison. La 
:e de leurs biens étant négligée , ainsi 
éducation de leur famille , leurs terres 
ïat en friche, et ne produisent plus 
les moissons avortées \ leurs enfans y 
.onnés à tous les yices, commettent des 
Ls déshonorantes , qu'ils sont forcés 
dfer à prix d'argent. Toutes leurs vastes 
isions f saisies par d'inexorables créan- 
achèvent de dépérir sous uneadminis- 
a de rapine. Le gouffre des procédures 
gloutit les derniers débris. £t ces fa- 
de la fortune, si fiers de leurs. trésors, 
TS honneurs, et des jouissances de leur 
5se, tombent tout à-la-fois dans l'indi- 
i l'opprobre et le désespoir. 

PHILIPPE. 

! mon papa, quel tableau yenez-vous 
offirir 1 

M. s A a £. 
ui qui se présente à tout moment dans 
îété \ et n'imagine pas qu'il y ait rien 
^ré dans cette peinture. Je te ferai 
ihaque jour dans les papiers puUics, 
lire du renversement de quelque grande 
n ', leçon frappante , que la Providence 
e sans cesse aux regards des riches, 



pour les 



avertir tl II sort qui mei 
orgueil ! Nous irons d. 
CCS siipei'bcg liùtels qui excite 
je t'y i'erai lire la ruine des h 
affichée sur toutes leurs colom 
qu'elles soient elles-mêmes ei 
décret de leur propre ruine. 
puig-)e épargner à tes oreillei 
^ciis de mille familles désolëei 
tent que trop , p^r leur dése> 
frayantes i-evolutions ! 

P H l I. I p p ] 

Eh quoi ! me faudroit-il do 
mddiocritëde notre fortone^co 
fait du ciel ? 



Oui , mon Cls , si tu es éco 
riens, si tn sens en toi le cour 
l'ambition et la cupidité , d' 
désirs et tes espérances aux b 
que tu dois remplir. Vois s'il 
que chose à mon bonbenr ; t 
donc être plus heureux que ' 
garde l'imirers entier comme 
puisqu'il te fournit, ponr pi 
Tail , nne subsistance bonne 
mières douceurs de la vie. ] 
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habitation terrestre sur le doux peji- 
it d'une montagne dont le sommet est 
l'pé, et au pied de laquelle yéteiident 
marais impurs , entrecoupés de mille 
ipices. Elève quelquefois tes yeux vers 
iches et les grands , non pour envier la 
Leur de- leur poste , mais pour observer 
rages qui grondent autour d'eux. Abaisse 
i tes regards vers le pauvre qui rampe 
lessôus de toi , -non pour insulter à sa 
ivt y mais pour lui tendre la main. Si 
u te d ou no un jour des enfans, répète- 
'. sans cesse la leçon que tu viens de re- 
)ir, et sur-tout donne-leur en l'exemple 
je t'ai donné moi-même. • 
8 se trouvèrent à ces mots à l'entrée de 
' maison. M. Sage se hâta de mont«r dans 
appartement \ et s'étant précipité à ge- 
X| il rendit grâces au Ciel , et lui olTrit 
ife. Que lui restoit-il à faire sur la terre ? 
jonrs avoient été pleins de justice et 
>uneur ; et en inspirant la modération à 
fils , il venoit de lui transmettre un riche 
itage. ' 



T. 



•^7 



LE VIEILLARD MEl 



H. d'abct, à un domt 

y tr E ne ùnnez-youa entrer i 
krd? 

I.E T1EII.LAR 

Monsieur, on me l'ft pcoyot 
qui ne l'ai pu vouln. 

M. d' A R c ir. 
Et pourquoi donc ? 

LE VIEII.I.AR 

Je rougis de le dire. le fais 
laquelle }e ne sais pas accautnm 
pour demander l'aumAne. 

M. d' A » c Y. 

Vons me paroissez honnétt 
rougiriez-Toos d'âtro piturre ? 
qui le sont ; soyez de ce nombr 



Pardonnes-moi, monsieur , 
temps. 

M. d' A H c T. 
Qu'avex-Toiu donc à iiure ? 



LE VIEILLARD MENDIANT. igS 

JjE vieillard. 
l'il y a de plas important ici-bas : à 
Je peux T'eus le dire , puisque nous 
suis. le n'ai plus que huit jours à 



M. d' A R c Y. 



nent savez-Tous cela? 

LE VIEILLARD. 

nent je le sais ? Je ne peux guère vous 
aer. Mais je le sais , parce que je le 
cela est sûr. Heureusement personne 
à ma mort : ma fille et mon gendre 
rrissent depuis deux ans. 



M. d' A R c Y^ 



Dnt fait que leur devoir. 

LE VIEILLARD. 

a assez riche pour n'avoir pas à crain- 
re à charge à personne. Je prêtai mon 
i un gentilhomme qui se disoit mon 
mena joyeuse vie , jusqu'à ce qu'il 
*ëduit au besoin. Pardonnez - moi ^ 
ir : vous êtes aussi gentilhomme ; 
dis la vérité. 

M. d' A R c Y. 
LUtant de plaisir à l'entendre, que 
avez à la dire, même quand elle par- 
onlre moi. 



igG LE VIEILL 

J'auroLS (ÎCi; plus sage d 
qu'à la mort. Muis j'étois 
blême j et je regardai ce.cha 
un signe que me faisoilDïï 
Alonsieur , je n'ai jamais fui 
j'^toia jenne, c'est lui qui soi 
je n'ai pa^ eu d'autre médt 
fortifie dans la jeunesse, 
TÎenx ans. Je De pouvois 
Lorsque j'eus perdu ma fc 
reprendre mon trav&il ; je ] 
non cœur. Je cbercfaai me 
trouvai plus. Pardonnez-n 

triste que celui où je me si 

Vous eûtes alors recours 

Non , monsieur , ils .vinr 
moi. Je n'avois plus qn'ii 
trouvai un lils dans son ma 
avoient sembloit m'appar 
Boin de moi, quoique je n'i 
à leur laisser. Que Dieu les 
table céleste , comme ils m 
leur table en ce monde. 
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M. d' A R C Y. 



e qu'ils sont devenus aujourd'hui 
ids envers vous ? 

Ii£ TIEIIiliARD. 

, monsieur; mais ils sont devenus 
eux-mêmes. Le torrent de la mou- 
noyë leurs récoltes et renversé leur 
Ils ont emprunté pour me faire vivre 
ance jusqu'à la mort : c'est la seule 
I laquelle ils m'aient désobéi. le veux 
'ouvent au moins l'argent de mes fu- 
s tout prêt y pour ne pas leur être à 
au-delà de ma vie. C'est pour cela 
(riens demander l'aumône. Je suis un 
lomme, mais un jeune mendiant. 

M. D* A R C Y. 

Si demeurez- vous? 

liH VIEIIiLARB. 

onnez y monsieur ; mais je ne le dis 
it pour moi y soit pour mes enfans. 

M. d' A R c Y. 
asez mon indiscrète curiosité» Que 
ne punisse y si je cherche à la satis- 

Ii£ VIEILXiARD. 

compte^ monsieur. Dans huit \o\vx%) 
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regardez le ciel y tous y Terrei , je Tespèn 
ma demeure 9 qui ne sera pins secrète. 
M. d' A B c Y 9 lut présentant une poignM 

d^écus. 
Prenez ceci ^ bon vieillard , et que Dm 
Boit avec voos. 

X.2 VIEIIiIiARD. 

Tout cela^ monsieur ? non , ce nMtoit p 
ma pensëe. Il ne me faut qu'mi ëcn. Le m 
m'est inutile: on n'a besoin de rien âam 
ciel. 



V. b' A IL C Y. 



Vous donnerez le sorplas à vos ente 

X.E VIXIIiliAlin. 

Qae Dieu m'en préserve! Mes en&ni p 
vent travailler ; ils n'ont besoin de rien. 



M. d' A R c Y. 



Adica y bon vieillard ; allez vous repoi 
XB viEiLLABD^ lui rendant tout sonargn 
excepté un écu. 
Reprenez ceci^ monsieur. 



M. d' A B c Y. 



Mon ami , vous me faites rougir. 

I^E VI£II.IiABD. 

Je rougis bien aussi , moi ! C'est dëjàlr 
de prendre un cou. Gardez le reste ponrcw 
gui ont à mendier ç\us loxv^-lemçs que m 
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M. d' A K C T. 



Votre situation me touche. 

X«X VIEII.I.ARD. 

l'espère qu'elle aura touche Dieu. Votre 
gÀiërositë le touche aussi , monsieur ; et il 
TOUS ^n tiendra compte. 



M. D* A R c Y. 



Voulez - TOUS prendre quelque nourri- 
ture? 

Ii£ TIEIIiliARD. 

Tai déjà pris du pain et du lait. 

M. d' A R c T. 

Emportez du moins quelque chose avec 

TOUS. 

liX VIEIIiliARD. 

Non I monsieur , je ne ferai pas cet affront 
à la Providence. Cependant un verre de vin, 
vu seul. 

M. D* A R c T. 

Plus y si vous voulez |. mon ami. 

Ii£ VIEIIiliARD. 

Non y monsieur^ un seul : je n'en porte 
pas davantage. Vous méritez que je boive 
tbez vous la dernière goutte de vin que j'a- 
nierai sur la terre , et je dirai dans le ciel 
chez qui je l'ai bue. Grand Dieu ! un verre 
même d'eau ne demeure pai> sans récom^KiiMib 
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auprès de toi. ( JW". d' Arcy v 
même une houteille. Le Viei. 
seul, élève ses mains fers le • 
Mort dernier coup de vin 
ticc,)e tepi'iedelecendre ui: 
i celai qui me le donne. 
M. d'xrc-t , partant une bo 
verres. 
Prenez ce verre , bon vi 
apporté anui an pour mm 
ensemble. 

I.E TIEILLALD, regOT 

Je te reiiiercie, mon Diei 
bien qoe tu me fais dans ce 
un peu , et s'arrête. A M. a 
quant avec lui. ) Que Dieu 
finaossi henrense qu'à moi 
M, d' A R c 

Bon vieillard, passez ici 
sonne ne von» verra, si vot 



Non, n 
temps est précieux. 



Foarroia-je vous être bo 
gîte cboae 7 
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liE VlEIIiliARD. 

e le youdrois , monsieur , par rapport à 
is; mais je n'ai plus besoin de rien dans 
monde. ( // regarde sur lui. ) Rien que 
n gand toutefois : j'ai petdu le mien. 
. s' A B c Y fouillant dans sa poche et 

lui en présentant une paire, 
Tenez , mon ami* 

LE VIEILLARD. 

Gardez celui-là. Je n'en ai demandé 
un. 

M dW R c Y. 
St pourquoi ne prenez-vous pas l'autre ? 

LE VIEILLARD. 

%tte main sait résister à l'air. Il n'y a que 
rauche qui ne peut le supporter. £lle est 
roidie depuis deux ans. (^11 gante sa main 
whe, et présente la droite nue à M. d'Ar- 
) Je penserai à vous , monsieur. 

M. d' A R c Y. 
St moi aussi à vous. O mon ami ! laisséK- 
li vous suivre. Il m'en coûte de garder la 
:ole que je vous ai donnée. 

LE VIEILLARD. 

À.ussi9 tant mieux pour vous, monsieur , 
TOUS la gardez. (// dégage sa main, et vewt 
n aller, ) 
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tisfaire, par les faits qu'il reci 
tre» , en leur faisant part de ci 



LA CICATR 

rfisDiKAND aToitrepu de 
ame pleine de noblesse et de | 
esprit ëtoit vif et pénétrant 
tion forte et sensible , son hi 
et joyeuse, et ses manières sti 
animée qui lui concilioit tou. 

Avec tant de qualités ain 
nn défaut bien incommode j 
celui de s'affecter trop riveni 
drea impressions, et de s'al 
avengle, à tous les mouveme 
citoient dans son ame. 

lorsqu'il jouoit avec ses 
plus légère contradiction irri 
fougueux ■■, on voy oit le feu à 
llam mer tout-à-coup son visaj 
des pieds, poufisoit des cris, 
toutes les violences de l'empi 

Un jour qu'il se promène 
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dans sa chambre , en rêvant aux prépara tif* 
^'une fête que son papa lui avoit permis de 
donner à sa sœur. Marcellin , son ami et sou 
^sonfidenty vint pour lui communiquer les 
Xdées qui lui ëtoient venues à ce sujet. Fer- 
^nan^ 9 plonge dans la rêverie, ne l'a voit 
yu apperça. Marcellin , après Ta voir inuti-^ 
lement appelé assez haut, se naît à le tirailler 
^eax ou trois fois par le pan de son habit , 
pour s'en faire remarquer. Ferdinand y im- 
patienté de ces secousses , se retourna brus- 
quement y et repoussa le pauvre Marcellin 
avec tant de rudesse , qu'il To^voya tomber 
à la renverse à l'autre bout de la chambre. 

Marcellin restoit là étendu sans aucune 

apparence de vie et de sentiment; et comme 

n tête avoit porté contre la corniche sail- 

' Itnte d'une armoire y le sang couloit à grands 

flots de ses tempes. 

Dieu ! quel spectacle pour le malheureux 
Ferdinand y qui n'avoit certainement ja- 
mais eu dans son cœur l'intention de faire 
An mal à son tendre ami y pour lequel il au- 
' roit donné la moitié de sa vie l 
'' Il se précipite à son côté , en disant av^c 

- ^grands cris i J7 est mort , il e^l «lovX. \ T «? 

- taémon cher Marcellin , moïx meiWevxir «lW 
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Au lieu de songer aux moyens de lui don- 
ner des secours, il demeuroit couché auprès 
de lui f en poussant les plus tristes sanglots. 

Heureusement son père a voit entcndases 
gëmissemens. Il accourut, prit Marcellia 
dans ses bras^ l'emporta dans sou lit , lui fit 
respirer des sels , et lui jeta au visage quel- 
ques gouttes d'eau fraîche , qui le firent bien- 
tôt revenir à lui-même. x 

Le retour de Marcellin à la vie y fit naître 
une vive joie dans le cœur de Ferdinand j 
mais elle ne fut pas assez puissante pour 
calmer entièrement sa douleur. - 

On visita la blessure. Il s'en falloit de bien 
peu qu'elle ne fût dangereuse^ et peut-être 
mortelle. 

Marcellin y transporte dans la maison do 
son père , eut un accès de fièvre très-violent 
Sa tête ëtoit prise \ et il commença bientôt 
à délirer. 

Ferdinand ne s'éloigna pas un moment (b 
son chevet. Il gardoit un morne silence \ ctf 
personne ne lui adressoit la parole. On vê 
cherchbit ni à le consoler y ni à l'affliger. 

Marcellin l'appeloit sans ce^se dans lei 
rêveries. Mon cher Ferdinand y s'écrioit-ilt 
que t'ari-je donc fait pour que tu m'aies traita 
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âcharâment? Ah! lu dois être encoie 
maUieareux que moi, de m'avoir blessé 
sujet. Ne l'afflige pas , je te pardonne, 
jnne-nioi aussi de t'avoir fait mettm 
1ère , je ne roulois pas te fâcher. 
■ discours quo Marcellin lai adrestoit 
levoir, quoiqu'il fût devant ses yeujL , 
l'il lui tînt la main , rcdoubloient en- 
la tristesse de Ferdinand. Chaque trait 
adresse étoit nn coup de poignard pouf 
ceuE. 

fin , Diea voulut que la fièvre se cal- 
«u À peu , et que la plaie commençât i 
r. An bout de six jonia Marcellin fut 
it de se lever. 

ipourroitse représenter la joie de Fer- 
id 7 Ah ! certainement personne , i 
I qu'il n'ait senti une fois, dans savîe, 
nleur qu'il ëproava aussi long-temps 
fut témoin des souffrances de son ami. 
rsqu'il fut eutiËrement rétabli, Ferdi- 
reprit un visa^ serein ; et sans qu'on 
Bsoin de lui faire d'autres leçons , il 
illa , de toute la force de son caractère , 
tcre cette humeur emportée qui lo do- 
t. 
reellin ne garda de m chute qu'une ci- 
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intimité dont ils furent unis l'u 
dans tout le cours de leur vie^ 



L'EMPLOI DU TE 



AxARTiK, quoique simple oc 
excelloit dans son métier. Il aspii 
ses désirs à devenir maître ^ mais 
qnoit une certaine somme pour 
cevoir. 

Un marchand ^.qui connoissoi 
trie, voulut bien lui prêter cen 
trois ans, afin qu'il payât sa x 
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qui s'empresseroient de l'employer, et tout 
l'argent que son travail alloit lui rapporter 
au bout de l'année. 

Dans les transports extrayagans de joie où 
le jetoient ces pensées , ilapperçoit un caba-* 
ret. Allons , dit-il , en y entrant , il faut com- 
mencer à tirer de cet argent quelque plaisir. 

n hésita quelques momens à demandei* du 
▼în. Sa conscience lui crioit à haute voix 
qne le moment de jouir n'étoit pas encore 
urivé ; qu'il fiiUoit d'abord songer aux 
moyens de rembourser , au temps prescrit, 
les avances qu'on lui avoit faites; que jus- 
qu'alors il n'étoit pas honnête d'en dépenser 
Va sol > sans la plus grande nécessité. Il s'a- 
Hnçoit vers le seuil de la porte, prêt à céder 
^ ces premiers mouvemens de droiture. Ce- 
pendant, dit-il, en retournant sur ses ta- 
lons, quand je dépenserois aujourd'hui trente 
9oU pour me réjouir du bonheur qui m'at- 
tend^ il me resteroit encore quatre-vingt- 
lix-neuf écus et demi. C'est plus qu'il n'en 
tat pour payer ma maîtrise , et me mettre 
)& fonds; et je puis, en un jour, réparer 
iette petite brèche par mon travail. 

C7eat ainsi que, déjà le verre à la main , il 
^herchoit à étouffer ses reproches intét\Q.\X£^ . 
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Mais, hëlas ! le pauvre homme ! 
mier pas qui de voit Ten traîne: 

Le lendemain une douce iu 
qu'il avoit goûté la veille dai 
vint se présenter à son esprit ; 
coup moins de façons avec 
pour dépenser encore trente si 
manière. Il de voit lui rester i 
dix-neuf écus. 

Les jours suivans le goût di 
s'étoât si bien emparé de* lui 
sans remords , trois écus l'un 
et les dépensa , comme il avoi 
mier. Car , se disoit-il à chaq 
n'est que trente sols. Oh ! il 
encore bien assez. 

Telles étoient ses paroles I 
répondre à la voix de sa rai 
temps en temps se faisoit en 
considéroit pas que sa fortune 
cent écus pleins , et que du m 
la moindre partie dépendoit F 
tion de la somme entière. 

Vous voyez, mes amis; pai 
insensibles il se précipita dan 
débauche. Il ne trouvoit plus 
à travailler, uniqucm^nV o^c 
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toit y de sa richesse actuelle , qui lui 
loit inépuisable. Cependant il ne tarda 
3 à s'appercevoir qu'elle diminuoit de 
en joui^ H sentit avec efiroi qu'il ne 
oit plus atteindre son but > parce qu'il 
voit pas d^apparencc que son bienfid^ 
lui prêtât (»nt nouveaux ^us , après 
îr TU dissiper les premiers dans le 
dre. 

urrelë de honte et de remords , plus il 
ihoit à les étoufiPer dans le vin y plus il 
^t l'heure de sa mine. Enfin , il arriva 
neste moment , où dégoûté du travail ^ 
vrrexir à lui-même , ja vie lui devint in- 
Drtable dons la perspective de l'avenir 
jrant qui s'ouvroit devant lui. 
s'éloigna de sa patrie^ poursuivi par Ie9 
s du désespoir , et il alla se jeter dans 
)ande de voleurs , avec lesquels il com- 
:oute sorte de scélératesses. Mais le ciel 
cur ne les laissa pas long-temps impu- 
, et une mort violente ^ut le dernier 
e de ses jours criminels. 
1 ! si le malheureux avoit écouté la pre« 
e fois les avis de sa raison et les repro- 
de sa conscience ! tranquille aujourd'hui 
aon vlat, il attendroit a\x scm 4ft V^v- 
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Esnce et de l'hoimenr le ra 
leasc forlimée. 

Enfans , vous frémissez d 
rahlè. Telle est cependant ce 
des hommes dans l'emploi i 
-vie. Elle leur s été donnëc 
henrcuscment dans les jonis; 
ta , et ils la prodiguent à toi 
tions honteuses du vice. Il 
leur en restera toDJoois asse: 
Mge ^orienx assigne par li 
pendant les jours , les mois 
coulent , et ils se trouTec 
leurs pasraonj au bout de lei 
l'avoir remplie. Trop henrei 
égarement ne les pousse pas i 
l'abîme du désespoir. 
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. DE S AUSEUIL , VICTOraE sa fille. 

mad. DE 8ATJSEUIL. 

A s-T ir donc y Victoire ? ta parois bien 
? 

VICTOIKB. 

le suis aussi , maman. 

mad. DE «aitseviIm 
pourquoi donC; ma fille ? J'espërois 
)ir revenir toute joyeuse de ta pro- 
ide. 

VICTOIHE. 

le m'a d'abord réjouie ; mais en passant ^ 
a retour y devant la maison du menai- 
j'ai vu ses trois enfans assis sur la porte , 
leuroient à faire compassion. Ils mou- 
t de faim. 

mad. BESÀTJSEUIL. 

mment cela est-il possible ? Leur père 
bon métier ; et il n'y a pas encore huit 
que je lui payai vingt écus pour des ar- 
es qu'il a faites dans mon appartement. 
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V I C T O 1 B 

C'est ce que ma bonne a dii 

qui é toit accourue aux cris dei 

leur donnoit un morceau de j 

mad. SE s A p s s 

Et qu'a-t-ello repondu? 

Ce pauvre liomme est bie 
s-t-elle dit. Il travaille ouït e 
est pas plua riche- Sa femme f 
VHÎse ménagère ! Elle n'enten 
ce qu'une femme doit faire, 
coudre , ni tricoter , ni filer ; 
même tenir le linge en boit et 
veut mettre une chemise , i 
fusse blanchir et raccommot 
maison. 

VoiU qui est fort triste ; 
d'être affligée de trouver ui» 
remplit aucun de ses devoir: 
que ce soiL la seule qui se pn 
toi. 

T I c T o I a 

Ah ! ce n'est pas encore là 

ma chëre mam&n. Comm* ^ 

per de rie» , «bso\>M»eïi.V & 
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idaite à s'adonner an vin. Lorsque le 
après un rude travail , croit trouves 
onne soupe en rentrant chez lui , il 
e sa femme étendue ivre morte dans 
t *, et ses enfans n'ont pas eu souvent , 
ite la journée y un morceau de pain à 
er. Ne trouvez- vous pas ces petits mal- 
ux bien à plaindre? 

mad. DB sAusEuiii. 
les plains comme toi, ma chère fille, 
dans cette triste occasion , tu as eu la- 
ige de faire une remarque dont rutiiila 
s'ëtendre sur tonte ta vie. 

VICTOIRE. 

laquelle , maman ? 

mad. DE sAUSExr^Lé 
îst qu'une femme qui néglige les occu- 
ns de son sexe et de son état, est la plus 
isable et la plus malheureuse crëatura 
ioit au monde. Tu peux maintenant 
vendre mieux que jamais pom*quoi ton 
et moi ne cessons de t'exhorter au tra* 

VICTOIEE. 

h ! oui , maman , je sens au joui'd'hui corn- 
vous m'aimez , en m'apprenant à tra- 
\ MaU dites-moi y je vous prie , les 



aïK LES DOUCI 

<lcnioisc]leB ricbcs et de co. 
besoin d'ajipi'eiidre tant d 
qu'elles sont mariées , n'oi 
feuimes-de- chambre pool- 1 
qu'elles défirent 7 

mad. DE s A ir 8 
Non , nia clitre Victoin 
d'une nécessite: ausri ind 
elles que pour les en&uu di 
te parlerai pas des reven de 
vent un jour ne laisser de n 
tance i une femuie que dsn 
mains. Ces révolutions sont 
communes. Mais dans l'étal 
au milieu d'une foule cle i 
prefijés à s'occuper pour elle 
connoltre par elle-même 
Mvoir les employer chacun 
n'exiger d'eux que co qu'i 
-pouvoir récompenser leur 
litant leur service , et se ( 
luaniËre leur attachement 
Obligée , 'par son rang et 
d'occuper un grand nombre 
connoitre le ti-avail par el 
juent saura-t-elle apprécier 
ne pas retrancher du juste s 
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, et se défendre des tromperies de Tar- 
de luxe et de frivolités , satisfaire , d'un 
la noble générosité de son cœur, et pré- 
de l'autre la ruine de sa maison ? Quel 
* d'ailleurs pour une femme sensible , 
roir, elle et ses enfans, parés de l'on- 
de ses mains , d'employer le produit 
te économie à soulager les malades , à 
ir les indigens , et à donner de l'édu- 
. à leurs enfans, pour qu'ils puissent 
lir leur famille ! 

VICTOIRE. 

! ne perdons pas un moment j je vous 
Instruisez-moi de tout cela, maclière 
n. 

mad. DE sAussuii.* 
e ferai pour m'acquitter de mon de voir, 
ir t'aider à remplir le vœu de la nature 
la religion, pour te sauver sur-toutdes 
ations dangereuses, dont l'oisiveté pour- 
dre naître en toi le goût et le besoin. Je 
ai pour te faire aimer le séjour de ta 
>ii , pour te rendre mi jour agréable aux 
de ton mari et respectable aux yeux 
I enfans , pour te ménager une distrac- 
les chagrins qui pourroient t'accabler, 
ne sa vois leur opposer cette diversion 

^9 
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puissante -, enfin , pour t'assurer le calme '^ 
d'une bonne conscience , et te rendre kea^ 
reuse dans tous les momens de ta TÎe.Tati 
vu , par l'exemple de la femme du menu- 
sier y dans quel vice détestable peut condoiie 
le désœuvrement. Que te dirai- je du dé^ 
et de l'ennui , les deux plus insnpporlAbki 
tourmens d'une femme ! Je ne peux fei 
donner qu'une idée légère et proportionoéB 
à ton intelligence y dans l'histoire d'une pe- 
tite fille de ton âge. 

VICTOIRE. 

O ma chère maman ! voyons vîte lliûtoiie 
de cette petite fille. 

mad. DE sauseuiIm 

La voici. 

(( Madame de Payeuse aimoit à s'occapeTi 
et ne passoit jamais un quart-d'heore deU ' 
journée dans l'inaction. 

Angélique , sa fille ^avoit bien de la peîflP 
à l'en croire y lorsqu'elle lui parloit des pUi' 
sirs du travail , et des désagrémeus attiuJKS 
à l'oisiveté. Il est vrai qu'elle travailloit tontes 
les Cois que sa mère le lui prescri voit y car eOe 
étoit accoutumée à l'obéissance; mais on 
imagine aisément cotx![\àctv^«vx.^^^\^Sx\srs? 
reme^ ne s'y portaxit ^amax^ ^îeî?:^^^^ 
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ère fille 9 lai disoit souvent madame 
laey en la voyant travailler la tête 
3 et les mains distraites , puisses- tu 
éprouver toi-même Tennui où jette 
Lvrement, et le bonheur qn'onr S0 
par une douce occupation ! Ce vœu , 
mr sa tendresse , ne tarda pas à s'ac-» 

i^ue , alors âgëe de onze ans y devoit 
9e rendre avec sa mère dans une mai"« 
mpagne y éloignée de quelques lieues. 
i de Payeuse y h sondëpart , prit à son. 
sac à ouvrage, et recommanda bien 
îque de ne pas oublier le sien. An- 
vouloit obéir à sa mère;, mais avec 
icilité on perd la mémoire d'un de- 
on ne remplit qu'avec répugnance ! 
L ouvrage fut oublié. 
»yage s'annonça d'abord très-heureu- 
Le ciel étoit serein , toute la nature 
t leur sourire. Mais vers l'heure du 
s nuages s'amoncelèrent sur l'horizon, 
(rre traversoit tout l'espace des cieux, 
int avec«in horrible fracas. La frayeur 
gea de descendre dans un village; pt 
t d'après, une pluie bruyante se pré* 
)ar torrens sur la terre. 
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Comme les approi 
forcé beaucoup de vo 
asyle dam rfaûtelleri 
cl sa fille ne purent ; 
jionr se reposer, El 
voiture , et se i-end 
bonne TÏeiilc du vo 
lionn^lemcnt aa cha 
îil: c'étoit leseulqii' 

Combien m 
d'avoir porté ; 
i'asBitàsoncù 
longue soirée d'aiilon 
ponr elles, entre la 
vail. 

lia pauvre Angéli 
dans toot cet întei-va 
petite ; et lorsqu'elle 
recoins, il ne lui re 
ment à faire. La pluii 
rande abondai 
pas de mettre le pied ' 
effrayant du tonnen 
dormir; et lesdisi 
Gayoit parler que d 
guère propres à l'ai 

Elle vonlut prici 
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son ouvrage ; mais madame de 
lui répondit; avec justice ^ qu'elle 
it pas s'ennuyer pour elle , qu'ayant 
ntion de porter de quoi s'occuper ^ il 
turel qu'elle ^goûtât le fruit ^e sa 
Dce , et qu'elle , au contraire , portât 
de sa négligence et de sou oubli, 
le n'eut rien à répondre à des raisons 

I bien des bâillemens d'ennui > des 
i'impatience, et des murmures très* 
contre le temps ^ Angélique enfin 
[e bout de la soirée. £ile fit , sans ap- 
i léger repas, et se mit au lit^ bien 
:nte de ses plaisirs, 
quelle joie elle se réveilla le lende- 
IX premiers rayons d'un soleil sans 
Avec quelle ardeur elle pressa le 
t du départ I 

. la voiture se trouva prête , et ma* 
B Payeuse , ayant généreusement ré- 
se la bonne vieille de ses secours, se 
1 route, aussi satisfaite de la journée 
ille, qu'elle avoit causé à Angélique 
ur et de dépit. 

luie avoit rompu tous les chemins ; 
i les couvroit encore empèchoit d'aç- 
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fîlle ne furent bless(5es dans la c 
Elles se remirent peuà pen At 
On déconYToit à quelque dis 
hameau bâti sur le penchant i 
Madame de Fayeuse prit d'une 
■a iîtle , pas«a l'antre sods le bi 
mestiqne, et s'achemina vers 
ponr envoyer dn seconrs à son 
H n'y avoit dans cet endn 
rier, ni charron. C fallut atte 
deux joars pour fiùre venir de 
ville. 

La paurre Angélique f comii 
roit ! cMtmme elle se plaignoit di 
du temps ! L'imprestion de fra 
avoit gardée de sa chnte, laidéi 
de se» ïambes. Elle n'étoît oat 
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ItÎTerson talent pour la broderie^ qu'elle 
ix>it tout gâté. 

Elle commença alors à sentir le prix du 
•yail ; et tonte honteuse ^ elle dit à sa 
!re: 

Ah ! maman J'ai bien mérité ce qai m'ar- 
'e. Je comprends aujourd'hui j pour la 
smière fols^ poiurquoi vous m'exhortiez si 
rement au travail. J'ai bien senti l'ennyi 
désœuvrement ! Elle se jeta dans les bras 
sa mère^ et pressant sa main sur son cœur : 
rdonnez - moi ^ maman , de vous avoir 
ligée par mon indolence. Je vous ai vue 
igrine de me voir souffrir. Ah ! pour vouS' 
pour moi y me voilà corrigée pour toute 

vie. 

IVf adamc de Payeuse embrassa sa Bile y la 
la de sa résolution \ et profitant de la leçon 
'AiSgélique avoit reçue d'elle-même, elle 

iit sentir combien le goût du travail nous 
ive d'ennuis , et combien il peut adoucir 

peines de la vie , en nous fournissant 
B distraction agréable et salutaire. Elle 
oit les accidens d'un voyage qui avoit 
§ré un changement si heureux dans sa fille, 
igélique tint. la parole qu'elle lai avoit 
nnée. Elle alla même au-delà dé ce qu'elle 
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-.-1 *: î '*"ir.uiirî . r^rseciiine et Sopt 
4*~(iieii. uur .^ii'^friunLJss ^;ii Les aimoitt^ 
ti. tf>nui-fyw c''iiiu jïiisrs. Cette âge instil 
;. * :' r aniicMii: m&iuaujuieiJe Bealoa. 

Sfii. ctreji: jif Tix» jrâf&C , e'Coit que 
f'k vfy Ttïswivi iKiiiZ3t^ . iijL l'ètie heorciu 
i lif !!' uoii^af ÂîJXOiii'ÂjiaccLTieaa charme t 
TiuaKU^i iu ifsiz: nrJ&ni:^ . et i^u'ellcs en joi 
«fjx.; ttjii tr«(Ll/Af it sLJji- xltexation. 

Ua* iQ&îrv i=.i;i*^r:ce . et une jostioe 
^5^:j«QK. e;^.:fsi: Ie:i principes invariibi 
de st oonliiite , Mit qu'elle eût k pordfl 
ner , soit qa elle eût à récompenser on 



fe^ ^EDe goAtoît avec une joie infinie les doi 
^^Éte do ici leçons et de ses exemples. 
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S8 quatre petites filles commencèreiil à 
les enfans les plus heureux de la terre. 
s se rcmontroient doucement leurs fau • 
se pardonnoient leurs offenses, pai'ta- 
ent toutes leurs joies , et ne pou voient 
re l'une sans l'autre. 

ar quelle fatalité les enfans empoisou- 
t-ils les sources de leur bonheur , à Tin- 
it mémo où ils en goûtent les charmes ! 
le quel avantage il est pour eux, de vi- 
toujours sous un œil éclairé par la ten* 
sse et par la prudence ! 
Mademoiselle Boulon fut obligée de s'éloi* 
ïTy pour quelque temps, de aea disciples, 
s intérêts de famille l'appeloient cnBour- 
^e. Elle partit à regret, sacrifia quelques 
intagesau désir de terminer promptemcut 
laiEures ; et à peine un mois s'étoit écou- 
f qu'elle étoit déjà de retour auprès de son 
uic troupeau. 

Ble en fut reçue avec les transports de 
isles plus vifs. Mais, hélas ! quel change- 
ait funeste elle remarqua bientôt dans ces 
dheurenses enfans ! 

8i Tune demandoit le plus léger service à 
loantro, cellc^i la refusoit avec aigreur *^ 
-là iiil voient des rebuffades et des querel- 



doit que des gronde ries ëternelli 
te moi g n oit-elle le désir d'aller 
jardin, ses sœurs trouvoient 
pour rester dans leur cliambre. 
toit asses qu'une chose fît pli 
d'elles, pour dëplaire sàremenl 

Un jvir que non contentes < 
tonte espèce de complaisance , 
choient encore & se mortifier pt 
chet dë»agtéables , mademoisel 
qtù était témoin de cette scène , 
âigée , que les larmes lui vinren 

Elle n'eut pas la force de prof 
rôle , et se retira dans son apparl 
rêver aux moyens de rendre J 
infbrtnnëesles nlaîsîrs delà conc 
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Chacune accusoit les autres d'en être 
et elles pressèrent à Tenvi leur goû- 
te de leur rendre le bcmhear qu'elles 
: perdu. 

smoiselle Boulon les reçut avec un 
lërienx , et leur dit : Je vois que vous 
'QublfiE mutuellement dans vos plai- 
în que cet incimvénient n'arrive pas 
ige y chacune de vous gardera , si elle 
Knx.ooin dans cet appartement, où 
lera toute seule à sa fantaisie. Vous 
commencer à jouir pleineipa^nt de 
ibertë , et je vous permets de vous 
ainsi toute la journ^. 
petites filles parurent enchantées de 
tngement. Chacune prit son coin , et 
D ça ses plaisirs. 

etite Sophie se mit à faire des contes 
»upëe , mais la poupée ne savoit que 
re : elle n'avoît pas d'histoires à lai 
ion tour, et ses sœurs jouoient dans 
rticulier. 

>hine poussoit un volant ; mais per- 
l'applaudissoit à son adresse , elle n'a- 
rsonne pour le lui renvoyer; ses tœnrs 
Lt dans leur particulier, 
ie auroit bien voulu s'amuser à son 
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jeu favori ,je vous vends mon c 
à qui le faire passer de main € 
sœurs jouoient dans leur parti< 

Victoire , très-entendue au 
ge, avoit le projet'de donner u 
à ses amies. Elle devoit envoy 
faire des provisions. Mais qui 
ordres ? Ses sœurs jouoient da 
culier. 

Il en fut de même de tous 1< 
qu'elles essayèrent. Chacune 
compromettre en se rapprocha 
et gardoit fièrement sa solitude 
Cependant le jour alloit finir, 
nèrent encoiH^ vers mademoise] 
lui demandant un moyen plus 
celui dont elles venoient de fai 

Je n'en sais qu'un , mes eni 
pondit-elle , que vous saviez 
autrefois. Vous l'avez oublié, 
le desirez , je puis le rappeler a 
tre souvenir. 

Oh ! nous le voulons de ton 
s'ëcrièrent- elles ensemble ! E 
attentives à saisir le premier m< 
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nt des sœurs. O mes chères amies ! 
iea vous tous êtes rendues malheureu- 
il moi aussi ^ depuis que vous l'avez 
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e s'arrêta à ces mots , interrompue par 
iipirs ; et des larmes de tendresse cou- 
t le long de ses joues. 
s petites filles resloicnt étonnées et 
les de confusion en sa présence. Elle 
endil les bras : elles s'y jetèrent > et lui 
Irent de s'aimer et de s'accorder comme 
avant. 

ne vit plus dès ce jour aucun mouvo- 
d'iiumeur troubler leur tendre intelli- 
. Aulieu des brouilleries et des querelles» 
int des prévenances délicates qui cbar- 
it jusqu'aux témoins de leurs plaisirs. 
3s portent aujourd'hui cet aimable ca- 
e dans la société , dont elles font les 
8 et roruement. 



9.^ 



L'HOMME 
EST BIEN COMME I 



M. DE LETRis porte un perroqui 
eu montant sur un fauteuil, 
4 un cordon déjà suspendu o 

J £ ne crois pas que cet esptèglc 
puisse maintenant y atteindre, 
avoir rien eu sûreté contre ce ] 
( // remet le fauteuil à saplaci 

FRÉDÉRIC, entrant un mot 

. Où est-ce donc que mon papa ^ 
rer notre pauvre défunt de Ji^cqi: 
dans les mains, lorsqu'il est entr^ 
vu sortir les mains vuides. {Ilre^ 
côtés; enfin, levant les yeux , il 
perroquet suspendu auplanchei 
le voilà. (// prend aussi- tôt 
bondit de toutes ses forces ; maL 
de plus de trois pieds qu'il ne 
hauteur de l'oiseau, ) Si j'ctoi 
que notre minet ! (^11 pa prendre 
monte dessus, et se trouve troj. 
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^*e88e sur la pointe des pieds , il saute, tout 

Cela inutilement. Il descend, court chercher 

Un gros volume in-folio de Plutarque, le met 

' ^ur Je fauteuil , grimpe sur le livre , tend le 

bras. ) Je ne saurai jamais l'attraper. J'auroia 

pourtant bien voulu voir comment on lui a 

rempli le ventre de paille. Essayons en sau- 

"tent. {uiu moment oiï il plie sur ses Jambes 

J>our s'enlever, Maurice entre dans le salon, 

f. t^4iipperçoit , et lui chante : ) Oh ! comme il 

^ y viendra ! Oh ! comme il y viendra ! Je te 

^ le donne en mille. Un petit bout- d'homme 

fj Comme toi, atteindre là-haut ! Allons , des- 

ccndy 9^ae je monte. Je n'aurai pas besoin du 

' jslPlatarque , moi. {^11 le tiraille par le pan 

.^ <!tm son habit, le fait descendre , monte à sa 

J^Jace, élève les bras y et se voit encore fort 

« _^o»i» de Jacquot, Frédéric pousse un grand 

.^^iatde rire.") £h bien ! toi qui faisois le fier , 

, iSvt'aurois cru aussi grand que le Saint Chris- 

.._^%«phe ^de Notre-Dame , à t'entendre. 

y M A U H I G s. 

^ Oui , mais si je montois sur le livre 1 {Il 
. ^^^ monte, se trouve un peu plus près du per- 
r^^y ^^uet, mais pas assez pour le saisir, Fré- 
•^tiiric saute autour du fauteuil , en se mo 
ySuont de luL 
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MAURICE. 

Ce n'est pas ma faute -, c'est que ce gros 
Flutarque n'est pas encore assez gros. Vojfeii 
pourtant; s'il y avoit eu quelques grandi 
hommes de plus dans l'antiquité ^ Jaeqaol 
étoit à moi. 

F R i D i a I c. 

Je l'anrois bien eu le premier. 

-MAURICE. 

Ce n'est pas que je m'en soucie beaa- 
coup* 

FRÉnéRIC. 

Oh , non ! pas plus que le renard de k 
fable ne se soncioit des raisins. Ije perroquet 
est peut-être trop verd ? n'est-ce pas ? 

MAURICE. 

Je le vois aussi bien d'ici. 

FRinÉRic^ ironiquement. 

Oui, c'est le vrai point de vue. EcoDte»| 
mon frère , je ne crois pas qu'il y ait bien de | 
la dîfîerence entre nous deux , au moins^et' 
tu es plus vieux de trois ans. 

MAURICE. 

Voyez donc la vanité de ce petit mirmi'. 
don l Est-ce quel\kNov)âxcÀ&\ftXB«wQjt^^ 

juoi ? 
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FRIÊDÉRIC. 

3DS un peu. (^Jls se mettent sur la 
'igné, devant un miroir, épaule con-^ 
ule, et tendent leurs membres autant 
peuvent. [Frédéric se hausse\ sur la 
des pieds. Maurice, étonné de le voir 
faille , regarde en bas , et s^apper-^ 
la supercherie. ) 

M A u R I c s. 

! le fripon ! je le crois bien de cette 
e. Appuie tes talons à terre. ( Frédé- 
ott alors bien au-dessous de son frère , 
vec humeur , en frappant du pied: ) 
jen triste d'être si petit ! 

E li £ Y R I s' qui est rentré depuis^un 
moment, 

e qu'on ne peut pas atteindre le per- 
, n'est-ce pas Frédéric ? 

is nous avez donc vu fiiire , mon 

M. DE liETRIS* 

L I mais tes pieds l'ont écii^ sur la 
ture de mon Flutarque. 

MAURICE. 

3US avions été aussi grands que "TOxm^ > 
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nous aurions vu de plus près notr( 
JtLcqnot, 

M. B E I.ETSI8. 

Oui , pour le tourmenter jnsqn 
mort y comme vous l'avez fait pe 
vie. n n'y a pas de mal que vous 
pas assez grands pour cela. 

MAURICE. 

Oh ! quel plaisir , mon papa , 
de votre taille ! 

M. UE LBYEIS. 

Je te connois : alors même tu ] 
pas Qontent, 

MAURICE. 

Il'^ est vrai que j'aimerois enc 
mieux être comme le gëant qu'< 
troit cet Uver à la foire. 

FRÉUiÊRIC. 

Le beau ragotin , vraiment ! Q 
fait des souhaits , et qu'il n'en coi 
il ne faut pas se ménager. Tu sais n 
haut cerisier ? Voilà comme je voue 
grande moi. 

M. DE LETRIS. 

JEt pourquoi donc? ^ 

FREDERIC. 

C*est que )e i\'auv:oV&\^^^\u ni d 
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) perche , lorsque les cerises yiendroient 
irir. Imagines-tu y mon frère '^ comiiie il 
t doux de porter sa tête au-dessus des 
;s en se promenant dans le verger , et de 
oir cueillir les poires et les pêches | 
De nous ci:^eillous les groseilles. Gela ne 
t pas malheureux, au moins? 

MAURICE. 

1 pourroit aussi regarder par la fenêtre 
3ns qui demeurent an troisième. (^£n 
ant. ) n y auroit de quoi leur faire de 
s frayeurs. 

fr£d£ric. 

ne craindrois plus les voitures , quand 
3 dans les rues. Te n'aurois qu'à ëcarter 
mbes ; tiens , comme cela. (// les écarte.) 
rrois passer là-dessous les chevaux , le 
!r y le carrosse^ les domestiques ^ et je 
Bourirois de pitië. 

M ▲ u R I G B. 

1 sais la petite rivière qui coule au bas 
irdin ? On a besoin d'un canot pour la 
rser , ou il faut aller cherchera un quart 
}ue le pont du village. Pst ! d^une en-;* 
ée , ou d'un saut à pieds joints, on 89 
eroit de l'autre côté. 



a3S L' HOMME EST 
F R £ D É tt I 
Et puis l'on serolt bien pi 
ëtoit si grand. Q(i'il vint un i 
contre, en traversant la fotét 
le con, comme à on pigeon 
rois denx cents pieds en l'ail 
occupé de sa chute en retomi 
blit'roit de se relever. 

M A u a I c : 
n ne iandroit plus aussi < 
l^ouier U terre : on tireroit 
même ; et en âî% pas, on sel 
champ. Tenez encore , je '^ 
plus de cini^uaute hommes c 
des pilotis pour faire une cbi 
ils travailloient ! Eh bien! 
marteau, comme ou pourro 
ter, un homme seul auroit 
besogne eu un jour. N'est-il 
papa? 

X. DE T. X T R 

VoiU qui est fort bon à à 
tous ces beaux souhaits, vou 
fous? 

M A O R I C 

Comment, des fous 7" 
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M. DE L E Y R I S. 

Oiii , de croire que vous seriez alors plus 
■*^aureux que vous ne Têtes, 

MAURICE. 

Mais si nous devenions capables de faire 
i4iis de choses que nous n'en faisons à pré« 
•ent? 

ERiniRic. 

Par exemple , ne seroit-ce pas fort com- 
tl3ode de pouvoir atteindre bien haut, et de 
fmire d'an seul pas bien du chemin ? 

M. DE liEYRIS. 

Avant que je te réponde , dis-moi, en te 
ilonnant cette taille prodigieuse , voudroi.s- 
!^a que tout ce qui t'entoure demeurât aussi 
^tit qu'il l'est aujourd'hui ? 

F R i p :É R I c. 
Sans doute , mon papa. 

M A U R I E. 

Oui I rien que nous trois de géans. . 

M. DE liSTRIS. 

Grand merci , je suis content de ma taille , 
^ je m'y tiens. 

FRIÊDIÊRIC 

n faudroit pourtant que vous fussiez tou- 
jours plus grand que nous, autrement ce se* 
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roit aux enfans de donner le fouet à 1 
père. 

M. BE liETRIS. 

Te vois qu'il est îovt heureax pour mo 
ne pas être expose à ce danger. 
FRin^Ric, 

Oh ! non, je vous fer ois grâce. Tcme 
viendrois que vous m'en avez fait si 
vent. 

M A U R I C B, 

Vous ne voulez donc pas grandir 
nous autres ? 

M. DE liXTRIS. 

Non. Parlons pour vous seuls, et vc 
ce qui en rësulteroit. D^abord, Fréderii 
comme tu le desirois tont-à-l'heure , tu 
aussi grand que notre plus haut cer 
dis -moi, comment poun*ois-tn te g 
dans notre verger qui est si plein ? Il te 
droit donc marchera quatre pattes, c 
core aurois-tu bien de la peine à y pën< 

FRiDERIC. 

Bon ! je n'aurois qu^à mettre le piedc 
le premier arbre qui me gênerois, je I< 
serois comme un tuyau de blë , pou: 
faire plac€|g 
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K. ÔBLEYRIS. 

oilà un parti bien sensë. A mesure qu'il 
ludFoit plus de fruits pour satisfaire ton 
itit , tu détruirois les arbres qui les por* 
. Mais sortons de chez nous. La plupart 
chemins sont bordes d'ormeaux y dont 
iranches les plus élevées se joignent et 
ïelacent. Les hommes d'une taille or-^ 
ire peuvent y passer à leur aise^ et ils 
vent ces berceaux de verdure bien agrëa- 
dans les ardeurs du midi : pour toi y tu 
[s oblig<^ d'aller sans ombrage à travers 
ïhamps. Et puis , que deviendrois-tu , 
id il se prësenteroit une ë^ftiisse forêt 
ton passée ? Cest là que tu aurois un 
iux abattis à faire pour t'y frayer une 

he m'en coûteroit pas plus que de fidr^ 
ësent un trou dans la haie. 
M A ir il i c E. 
i dëracinerois les chênes , comme ce Ro*- 
l le Furieux dont vous m'avez conté 
(toire. 

M. DE liEYRlS. 

B plaindrots fort les hommes condamnés 
vre dans le mêille siècle que vous. Pour- 
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suivons. Avec les grandes jambes • 
seriez pourvus , il vous viendroit i 
dans la tête de voyager. 

Gomment donc y mon papa! je 
aller au bout de l'univers. 

M. DE liETRIS. 

Tout d'une haleine y sans dont 
trouveroîs-tu sur la route une mai 
chambre , un lit assez grand poni 
voir? n te faudroit coucher à la b< 
sur une meule de foin dans les nuii 
orageuses. Cela seroit-il bien i 
Qu'en penses -tu , Frédéric ? 

f"r i d i r I c. 

Uélas ! je me trouverois comme 
Gulliver à lilliput. 

MAURICE 

Ce n'est pas encore tout-à-fait 
rangé. Non , il faudroit que tous ] 
hommes fussent aussi grands que n 

M. DE JLEYRIS. 

Voilà qui est plus généreux. M 
ment la terre suffiroit-elle à nourri 
monstrueux colosses? Dans une ce 
mille personnes subsistent aujour 
peine pourroit-il en subsister vin 
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;erionscliaciinnotri;bneufendeiixiouis, 
louafauilrojt unedeini-kiiincdelaitpour 
: déjeûner seulement. 

M A ? n I c E. 
h ! c'est que je voiidrois que les boeula 
Dssent plus gros aussi. ^ 

H- DE LEYKI9. 

t de ces bceufa-là , cumbicn en poorroù- 
lire paître ilans notre prairie? 

M A V n I c £. 
'raiment, fort peu. 

H. DE l. E VB I s. 

E vois que faute de place , nous manque- 
is bientût de bëlail. 

M A V K I c s. 
I n'y a qu'une cliose à faire, c'est d'agran- 
eu mêiue temps l'uni vers. 

il. DE I. li YB 1 S. 

!Uen ne l'embarrasse , à ce qu'il me sem- 
. Four to hausser de quelques coudées, 
étends , d'un seul mot , toute la nature, 
'■■t d'une Ibrt belle imagination ; malgré 
a, je pense toujours que tu a'y trouTerois 
9 un grand avantage. 

MAURICE. 

Comment dono, s'il tous plaît? 
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M. DE liEYRIS. 

Sais-tu ce que c'est que la proportion 

M A u R I c JS. 

Non , mon papa. 

M. DE I. £ T R I 8. 

Mets-toi près de ton frère. Qui est le f 
grand de vous deux ? 

M A u R I c £. 

Vous le voyez bien , il ne me va pa 
l'oreille. 

M. DE liETRIS. 

Viens maintenant à mon côté. Qui es 
plus petit ? 

MAURICE. 

C'est moi y par malheur. 

M. DE LETRIS. 

Tu es donc à-la-fois grand et petit? 

MAURICE. 

Non , je ne suis ni grand , ni petit, à p 
prement parler. Te suis grand pour Frédéi 
et petit pour vous. 

M. DE I.BTRIS. 

£t si nous devenions tous les trois i 
semble dix fois plus grands que nous m 
sommes, serois-tu plus petit pour moi» 
plus grand pour ton frère , que tu ne l'c 
iprëaent pour l'un et pour l'autre ? 
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/MAURICE. 

»n , mon papa , ce scroit toujours la 
e différence. 

H. DS I.EYRIS. 

i bien ! voilà ce que c'est que la pro- 
9n , une gradation proportionnelle. 

MAURICE. 

L ! je conçois à présent. 

M. DEIiSTRIS. 

ce cas , revenons à ton idée. Si tout de- 
à proportion plus grand dans la na- 
tu te retrouveras toujours au point d'où 
parti. Tu ne seras pas assez grand pour 
peur aux gens du troisième , en lei 
dant par la fenêtre ; tu ne pourras ni % 
aber les rivières , ni enfoncer les pilotis 
ps de marteau , encore moins tordre le 
un ours , ou le jeter à deux cents pieds 
lir. Il seroit toujours beaucoup plut 
que toi. 

MAURICE. 

n conviens. 

M. DE LEYRIS. 

édéric, nous as-tu écoutés ? 
li , mon papiu 
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M. DE 1/ E Y R I S. 

Et as-tu bien compris ce que c'est que la 
propoi tion ? 

FRiBERIC. 

Oli oui ! c'est lorsque l'un devient. graud, 
et que i'aulre grandit aussi; en sorte que 
cela ne fait jamais ni plus , ni moins. 

M.DELEYRIS. 

Pourrois-tu m'en donner un exemple? 
F R ^. D :É B 1 c. 

Je crois bien q ue oui {jéprès avoir réflèàà 
un moment. ) Tenez .j'au: ai beau avoir troil 
ans (Je plus dans trois ans, mon frère seri 
toujours i'ainé, parce qu'il aura encore trcôi 
ans de plus que moi. 

M. DEIiEYRIS. 

A merveille, mon iils. Ainsi , quand U 
serois devenu aussi grand que notre cerisier 
le cerisier auroit grandi à son tour de touti 
la différence qui est actuellement entre tob 
deux. 

FREDERIC. 

C'est clair. 

M. DE LEYRI8. 

Pourrois-tu alors cueillir le^ cerises tTe 
la mà,in; comme tu cueilles les groseillei? 
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FRÉDÉRIO. 

, mon papa , il me faudroit reprendre 
:lie et mon échelle ; non pas les mè-: 
ir il faudroit qu'elles fussent aossi 
mdes à proportion. 

M. DE LETRI8* 

s voitures passeroient-elles toujours 
i8 jambes ? 

FséniRic. 

certes. Je serois encore obligé de me 
contre la muraille^ pour Içur céder 
îu du pavé. 

M. DE liEYRIS. 

s avantages anriez-vous donc retirés 
3uleversement général que votre or- 
u'oit introduit dans l'univers? 

MAURICE. 

5 sais guère. 

M. DE I.ETRI8. 

souhaits ctoient donc insensés y pnis* 
r accomplissement n'auroit pu vous 
plus heureux. 

MAURICE. 

ment, mon papa, vous ave« raison, 
t mieux valu souhaiter d'être petits^ 
tottt'à-fait petits; 
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FRÉDJÊRIC. 

Qaoi f mon frère ! comme les petits 
mes de Gnlliver ? 

MAURICE. 

Certainement. 

M. DE liETBIS. 

Ha, ha! voilà encore une ëtrangc 
taisie. Et quels seroient tes motifs pow 
réduction ? 

M A U ]^ I C E. 

D'aboid , c'est qu'on n'anroit jan 
craindre de disette. Une poignée de 
■iiffiroit pour faire subsister pendant i 
quatre heures toute une famille. 

M. DE liEYRIS. 

Effectivement , ce seroit une grand 
nomie. 

MAURICE. 

Et puis il ne resterait plus aucun $t 
guerre. Une place comme notre jard 
roit assez étendue pour bâtir une villt 
sidérable. Les hommes ayant mille fe 
d'espace qu'il ne leur en faudroit p 
mettre bien à leur aise, ne cherche] 
plus à s'égorger pour quelques pow 
terrein. 
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M. DE L E Y R I S. 

en repondrois guère , connoissant leur 
[ais ne troublons p^int; par des crain- 
estes ; un si bel arrangement. Je vois 
ir la paix et l'abondance ; et , grâces 
ins y Y âge d'or est ramené sur la terre. 

MAURICE. 

ce n'est pas tout. Notue précepteur 
e les petites créatures ont quelque 
le plus délicat et de plus parfait que 
ndes^ que leur vue est bien plus per- 
lenr ouïe plus fine , leur odorat plus 

plus exquis. Cela est-i} vrai , mou 

M. DE liEYRIS. 

f en général. 

MAURICE. 

d l'homme verroit , entendroit , sen- 
ine infinité de choses dont il ne s« 
)as avec ses sens grossiers. 

M.DEIiETRIS. 

ivantages sont assez précieux; je t'a- 
cependant que j'aurois du i^egret de 
er, pour les^ acquérir, à cet empire 
se^ que nous nous sommes établi sur 
qui respire. 
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MAURICE. 

Il ne aeroit pas perdu pour eela. Von 
m'avez dit souvent qne l'iioinine règne en- 
core plus par 80ii iulelligcjice qne para 
force. 

H. DE li E Y A I 8. 

Il est vrai , parce que sa force est exacte- 
ment combinée avec son intelligence. Miii 
donne à un Lilliputien le génie le pliuvislA 
et le plus hardi. Donne-lui même nos ift- 
ventions et nos arts au point de perfection 
oi!i ils sont portés , crois-tu qu'il fût en ^ttt 
de se servir de nos instrumens les plus son- 
pies, et d'imprimer le premier mouvement 
à notre plus légère machine? Gom ment poor 
r«)if-il se défendre contre les botes sauvages, 
lorsque son chien même réotueroit inno- 
cemment sous ses pieds ? 

MAURICE. 

Oui ; mais si tout devient à proportion 
plus petit autour de lui? C'est là q,ue je tobi 
attends. 

M. DE T. £ Y R I S. 

Pour te confondre toi-même ; car, dès 
moment, il perd les avantages que tu vc 
lois lui procurer. Ses petites moissons n' 
garantiront plus de Ir. famine^ ses gaer 



COMME IL EST. 2l<^ 

moins fréquentes ni moins achar- 
:n seront que plus ridicules. Les 
inférieurs auront toujours des or- 
18 fins et des sensations plus déli- 
peut-être qu'avec sa petitesse ri- 
.roudra s'aviser encore ^ comme toi^ 
ler la création. 

MAURICE. 

apa y vous êtes aussi trop difficile : 
it rien aj uster avec vous. 

FRÉDÉRIC. 

[ue tu n'y entends rien, mon frère, 
jroit qu'un moyeu de mettre les 
1 mieux. 

M. DE LEYBIS 

I ^ue tu t'en mêles aussi ^ toi? 

FRÉDÉRIC. 

lussi bien qu'un autre. 

M. DE liEYRIS. 

is ton plan , je te prie j cela doit être 



FREDERIC. 

s'agiroit que d'avoir un corps plus 
r comme du fer. 

M. DE liEYRlS. 

[uoi donc? 
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FRÉDÉRIC. 

Voyez la piqûre que je me suis faite att 
doigt ; cela ne paroît rien , et je ne pois voiu 
dire combien elle me fait souflPrir. 

M. DE liEYRIS. 

Je te plains, mon pauvre ami. 

FREDERIC 

Et ce trou que je me fis il y a un moisàli 
tête, en tombant sur Tescalier ; il n'y a pM 
huit jours qu'il est ferme. Tenez , tâtei) 
c'est ici. 

M. DE liEYRIS. 

Il est vrai. 

FREDERIC. 

Oh ! quel plaisir ce seroit de pouvoir jouer 
avec Azor sans qu'il me mordit , et avec 
Minet sans craindre ses ëgratignnres ! En- 
suite , quand je serois grand , et qne j'irois à 
la guerre 9 je me moquerois des balles et det 
boulets; et les sabres se briseroient sur 'ma 
tête au lieu de l'entamer. Ne seroit ->ce pu 
fort heureux ? 

M. DE li ETR I S. 

J en conviens. 

FRÉDÉRIC. 

Il ne manqueroit plus rien à l'hommo. Il 
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parfait alors. Qu'en dites-vous, mou 

»£ liEYRis , tirant une orange de sa. 

poche, 
nS; Frédéric , sens cette orange. 

FRÉDÉRIC. 

! quelle bonne odeur. Elle doit être 
ente à manger. Est-ce que vous me la 
z pour avoir arrangé les choses mieux 
ion frère ? 

M.BIgLEYRIS. 

1 y elle n'est pas pour toi. 

MAURICE* 

ir moi, donc? 

M. DE liEYRIS. 

1 plus. Je la destine à -quelqu'un de 
•ariait que yous deux. 

MAURICE* 

à qui donc 9 s'il vous plaît? 

M. DE liEYRIS. 

sette figure de nègre qui est sur ma 
luée. 

FRÉDÉRIC. 

us voulez rire, mon papa? Elle ne peut 
ir, ni manger, ni sentir. 

M. DEliEYRIS« 

e est pourtant de bronze. 



\ 
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FR£D£RJC. 

Et c'est précisëtnent pour cela. 

Mi DE LEYRIS. 

Quoi donc ! tu aurois sacrifié la dot 
de sentir , de manger et de voir ^ à la < 
faction de ne pas te casser la tête en ton 
de dessus ma cheminëe? car tu u'aoroi 
bon qu'à y figurer. • 

FREDÉRia 

Ce n'est pas ainsi que je l'entends. Ta 
voulu être vif avec mon £orps de fer. 

M. DE LETRIS. 

Et comment un corps de fer pourr 
être animé par le sang et par ces liq 
qui sont la source de la vie? Comme; 
nerfs pourroient-ils avoir cette souple 
cette sensibilité qui nous rendent l'ost 
nos membres si facile^ et le plaisir d 
sens si délicieux ? 

FREDERIC. 

C'est triste. Je vois que mon arrange 
ne vaut pas mieux que celui de monfi 

MAURICE. 

Mais, mon papa, vous qui vousent 
si bien à détruire nos systèmes , faites- 
en donc qui soient plus raisonnables f 
nôtres. 



COMME IL EST. 253 

M. DE li E Y R I S. 

Et pourquoi veux-tu que j'en fasse? Je 
^ais très -satisfait de celui que je trouve éta- 
bli. Oui , mes enfans , je vois l'homme pourvu 
tfle tout ce qui peut servir à son bonheur. 
iS^nne conformation supérieure à celle de 
"tons les' animaux , il dompte , avec son gë- 
aûe, le petit nombre de ceux dont les forces 
surpassent les siennes. S'il n'a pas reçu en 
|Mrtage la rapidité du cerf ni du cheval , il 
forge des traits qui devancent l'un dans sa 
course 9 et il monte sur le dos de l'autre pour 
le diriger. Privé de l'aile de l'oiseau , il en 
.donne à l'arbre immobile qui végète dans 
'Jes forêts, et s'en fait porter j usqu'aux bornes 
du monde. Sa vue^ moins perçante que celle 
'4e l'insecte ^ n'est pas aussi bornée à l'espace 
ëtroit où il se meut ; ses regards peuvent 
embrasser un immense horizon , et contem- 
pler les grandes merveilles de la nature. 
•H ne peut , comme l'aigle , fixer le soleil ; mais 
il invente des instrumens qui semblent le 
rapprocher de cet astre , pour mesurer sa 
■distance y et observer sa position au milieu 
d'une foule innombrable d'étoiles obscurcies 
'par sa splendeur. Tous ses autres sens lui 
procurent aussi des jouissances contiuuellesj 

II. aa 
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et veillent également à ses plaisi 

sûreté. Un noble sentiment de soi 

fait tenter chaqoe jour, arec 8 

nonveUes découvertes. Il désam 

oerre , on lui marque la place qu'il 

per. Il combat les élémens l'un p 

oppose la douce chaleur du feu 

glacé de l'air , et défend la terre d 

des eaux. Tantôt il descend dans ' 

nébreuses profondeurs de son se 

en rapporter de riches métaux q 

et dont il forme , par nn mélange : 

des substances nouvelles. Tantô 

les roches informes suspendues 8 

les précipite dans les vallées y e1 

en édifices somptueux , ou en 

hardies, qui vont cacher leurs soi 

les nues. La société qu'il forme a^ 

blaires, pour la satisfaction réc 

leurs besoins , le fait jouir , en ] 

de son travail , des travaux de ce 

de bras empressés à lui procurer 1 

de la vie. Il trouve à chaque 

main, les productions de tout l'u 

sciences élèvent son ame , et a 

son esprit; les beaux-arts acloi 

p«ines, et le délassent de ses labe: 
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3 et la réflexion lui forment une ex- 
nce de celle de tous les siècles qui so 
écoulés. Avec lé doux sentiment de son 
snce personnelle, son cœur jouit en- 
lans les autres par la compassion et la 
aisaqce, les liaisons du sang et de l'ami- 
a félicité ne dépend que de lui. seul au 
u de tout ce qui l'entoure , puisqu'on 
>ave dans l'exercice modéré de ses for-^ 
et l'usage constant de sa raison. S'il la 
>le quelquefois en cherchant à s'élancer 
loin de luinnême, il n'en doit accusa 
sa folie. Ce n'est* plus qu'un enfant 
ne TOUS , qui, au lieu de jouir paisible- 
b des doucetira attachées à sa condition^ 
3n supporter les maux avec courage , se 
tnente par des prétentions désordonnées, 
3 dégrade par une honteuse pusillani- 
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CONSTANTIN, son fils. 
ADÉLAÏDE, sa fille. 
THOMAS , fils du médecin du y 
GENEVIÈVE, sa sœur. 



La scène eit divit un jardin , sont Im 
ch&tcau de M. de Clermont. On rolt sur le < 
ceau de treillage , et dans TeafonceiBeiit » un 
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CÈNE :P RE MI ÈRE. 

r 

Œ CLERMONT, ADÉLAÏDE, 
CONSTANTIN. 

A ]> £ I< A ï D £. 

:s, mon papa 

M. DE C li E R M O TT T. 

vouB le répète. Qu'ancnn de vous deux 
ivise, sous peine d'encourir ma dis- 
y d'entretenir désormais la moindre 
n avec les enfans du mëdecin. 

ADELAÏDE. 

lî vous a donc mis si fort en colère cou- 
I, Genes^ 
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M. DE CliERMONT. 

Suis-je oblige de t'en rendre œmpte? 

CONSTANTIN. 

Non certainement. Il ne nous cont 
pas de Yoos interroger, {à Adélaïde* ) L 
q ne mon papa donne ses ordres , c'est à i 
d'obëir sans réplique. 

M. DE C li E n M O N T. 

C'est comme je l'entends. Monsieur 
nest est un homme contrariant et o(hiû1 
L'ingrat ! me refuser cela h moi qui mis 
seigneur 9 à moi de qui il tient son «State 
fortune ! 

CONSTANTIN. 

Cela est indigne, mon papa : et je ne 
pourquoi nous ayons été liés si long-te; 
avec des enfans de cette espèce. S'il y*' 
eu le plus petit gentilhomme dans notre ' 
sinage, je n'aurois jamais adressé mie pi 
à Thomas. 

ADÉLAÏDE* 

O mon papa ! pouvez-yous entendre j 
1er ainsi mon frère ? Thomas et Genevi 
sont de si brayes enfans i nous serions l 
heureux de les yaloi», 

M. DE CIiERMONT. 

Que m'importe qu'ils soient bons on i 
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ans ? Encore une fois y je vous défends 
avoir un mot d'entretien avec eux, ou je 
>U5 tiens renfermés au château. 

CONSTANTIN. 

Que Thomas s'avise de venir seulement 
4er autour du jardin ! je vous le.... 

M. DE CIiERMONT. 

Que veux-tu dire? Te n'entends pas qu'on 
■ maltraite , ou qu'on leur fasse la plus lé* 
iTe insiilte. 

CONSTANTIN, embcurrossé. 
Ce n'est pas' ce que j'entends non plus. Je 
Hixidre que je ne les laisserai pas appro- 
ier de cent pas. Oh ! je ferai ma ronde. 

A B £ I< A ï D E. 

VotÙ aviez tant d'amitié pour M. Genest î 
His le regardiez comme un si honnête 
amme ! comme un homme si raisonnable et 

•avant ! Vous vous souvenez bien que c'est 
d qui apprenoit le latin à mon frère, et qui 
'^ donnoit, à moi, des leçons d'orthographe, 
^ant que nous eussions un précepteur? 

M. DECIiERMONT. 

U7out cela peut être *, mais je te défends 
<^jonter un mot. Je ne veux pins avoir rien 
) commun avec lui , comme vo\i« u'^ux^'l 
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plus rien de commun avec ses enfanj 
bien ! je crois que tu pleures? Sécl: 
pleurs, mademoiselle. Avez - vous d 
peu de respect pour les vo1ont<fs de 
père y qu'il vous en coûte des lanne 
lui obéir ? 

ADÉLAÏDE. 

Non , mon papa. Pardon nea^-moi ce 
niera senlimens d'ami lie qui parlent* 
pour eux dans mon cœur. Je ne ser 
moins obéissante que mon frère. 

C a N s T A N T'I N. 

Noiis verrons qui sera le plus soum 

ADÉLAÏDE. 

Vous n'exîgez pas au moins que 
baïsse. Il ne dépendroit plus de moid 
obéir. 

M. DE CLERMONT. 

Ni les haïr, ni les maltraiter : rompr 
lement toute liaison avec eux , voilà i 
je vous ordonne. 

A D É L A ï D E. 

Je m'y soumettrai pour vous plaire, 
j'ai une grâce à vous demander. 

M. DE CLERMONT. 

Quelle est-éftc? 
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ADELAÏDE. 

st de leur parler encore une fois pour 
itrnire de vos ordres. 

CONSTANTIN. 

[uoi bon? tout est rompu. r 

M. DE Cli £ R M G N T. 

trouve ta demande raisonnable ^ et je 
ccorde. Tu peux leur dire en même 
) qae leur père ait à me payer sons trois 
f ou qu'il aura sujet de s'en repentir. 

A*D £ li A ï D E. 

mon papa ^ que dites-vous? Est-ce que 
enest vous doit quelque chose ? 

M. DE CliERMONT. 

nses-tu que je lui demanderpis ce qu'il 
e devroit pas ? Mais cela ne te regarde 
;. Songe seulement à m'obëir. {Il sort) 

SCÈNE II. 

ADÉLAÏDE, CONSTANTIN. 

A D £ li A ï D £.^ 

•MMENT, mon frère, est-ce-là ton ami- 
3nr Thomas et pour Geneviève ? 

CONSTANTIN. 

»mment, ma sœ^r, est«ce-là ta sou- 
ion à notre papa ? 
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ADÉLAÏDE. 

Parle-moi de la tienne. Ceat de l'hypo- 
crisie , et rien de plus. Ta ne le flattoq» 
pour lui escroquer de l'argent. Ta n'aiflW 
rien au monde que toi. 

CONSTANTIN. 

Parce que je ne me fais pas un plaisir de 
le contrarier sans cesse ? Voudrois-tn qt» 
j ^allasse courir après ces enfans, 
me Ta défendu ? |« 

ADELAÏDE. 

Tu ne méritois guère leur amitiéi s'il ^h 
t'en coûte pas davantage pour y renoncff.f 
Mais lorsque tu n'as plus rien à attendre wj 
quelqu'un ; tes sentimens sont bientôt ér 
iiouis. 

CONSTANTIN. 

Comme si j'avois eu jamais quelque don] 
à attendre d'enfans de cette espèce ! ' 

ADELAÏDE. 

Qu'est-ce donc que cet ëtui de nacre 
tu t^es fait donner , il n'y a pas en 
huit jours , par Geneviève ? et ces tablel 
que tu sus tirer si adroitement avant-1 
de Thomas ? Tu as fait mille fois des 
ses auprès d'eux pour un bouquet ou J^ 
une orange ; et aujourd'hui 
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CONSTANTIN. 

ourd'hui il faut que j'obéisse. Vrai- 
la belle société à regretter que celle 
fans de monsieur le Médeciu ! 

ADÉLAÏDE. 

, et je te verrai peut-être ce soir au 
des plus sales polissons du village ! 

CONSTANTIN. 

3 perdrai pas beaucoup au change. 

ADÉLAÏDE. 

ux encore moins. 

CONSTANTIN. 

bonne heure. Mais voici monsieur 
s. Conseille-lui ; en tendre amie , de 
m'approcher de trop près. 

A D £ L A ï D B. 

»eux t'en aller , si sa vue te déplaît 

CONSTAN.TIN. 

le me déplaît , et je reste. 
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SCÈNEIII. 

ADÉLAÏDE , CONSTANTIN , THOl 
qui porte une petite cabane de boisi 
en bleu. 

THOMAS, à Adélaïde, 
Ah ! que je suis aise de tous troai 

CONSTANTIN. 

Mon cher Thomas, que portes-ta-l 
cette petite cabane ? 

THOMAS. 

C'est un présent que m'a fait le j 
chasse de M. de Boismiran. 

CONSTANTIN. 

Et tu viens me le donner > mo: 
ami ? 

AD:ÉiiAÏD£, à part. 
L'hypocrite. 

THOMAS. 

C'est pour mamselle Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Pour moi ? non , non , mon ami. ] 
c'est un présent qu'on t'a fait , je i 
pas t'en priyer ... Mais qu'est-ce do) 
prie? 
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f^STANTiN, d'un ton impérieux. 
ons , je veux voir ce que c'est. ( // 
vrracher la cabane des mains de 7%o- 
mais Thomas la retient avec force, ) 
[ue vilain oiseau, sans doute? 

THOMAS. 

vilain oiseau ? Oh pour cela non. De- 
y mamselle. Mais je ne veux pas vous 
' en peine. C'est un écureuil. O la drôle 
ite bête ! Il cherche toujours à se four- 
ms vos poches : puis il vient manger 
votre main , et il court après vous 
le un petit barbet. (^11 le tire de sa 
te , et présente sa chaîne à Adélaïde, ) 
: lâchez pas , au moins. Il faut d'abord 
s'apprivoise avec vous , autrement il 
Taire un tour dans la forêt, 
y ST AN TIN , avec un regard d'envie, 

joli cadeau qu'un écureuil ! cela sent 
le une fouine. 

A D £ li A ï D E. 

le charmant petit animal ! comme il A 
r d'esprit \ 

THOMAS. 

urois voulu y monsieur Constantin , en 
• un autre à vous offrir, et je vous ap- 
urai le premier qu'on me donnera. Lors- 
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qu'il sera un peu familiarise a^ 
mamselle , il fera dea espiégleri« 
faire mourir de rire. C'est pis qu 

A B £ Il A ï B £. 

CTest pour cela, mon cher Tho 
je ne veux pas t'en priver, (à récin 
Ions y ma petite bète , rentre dans 1 
Il faut que tu le remportes, mon i 

* CONSTANTIN. 

Oui , entends-tu ? il faut le rei 

THOMAS. 

G>mment ! il n'est plus à moi ?'\ 
driez donc me faire de la peine , 
Adélaïde ? Oh non sûrement , y 
voudriez pas. (// court sous le bci 
est à côté. ) Là. Je vais le mettre 
banc. 

CONSTANTIN à jidélàU 

Avise- toi de le prendre , pour ^ 
papa te le fera payer cher. 

A B £ L A ï D £. 

J'anrois presqu'envie de le prend 
de ta menace. Mon papa ne m'a pa 
de recevoir des écureuils. Je suis fâ( 
le pauvre Thomas de n'avoir à h 
en récompense qu'un triste adieu. 
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CONSTANTIN. 

bien ! laisse-moi faire y je vais le con- 
* lui et son écureuil. 

A ]) £ li A ï D £• 

I9 non y ne te cbarge pas de ce soin. 
*joma8 qui revient. ) Encore une fois , 
imi y je ne puis recevoir ton présent, 
'uvelle que j'ai à t'annoncer est si fà- 
3 que je ne saurois 

CONSTANTIN. 

[ , oui y monsieur Thomas , qu'il tous 
: de vous présenter devai\t notre jar- 
»u de jregarder seulement les murs du 
u! 

THOMAS. 

-ce que tous anriess le coeur de me cbas- 
lonsieur ? je tous croyois plus d'amitié 
noi. 

CONSTANTIN. 

re amitié est rompue ^ afin que tous 
liez^ et ne tous avisez pas..... 

ADELAÏDE. 

B prie d'excuser sa grossièreté, mon 
*u ne sais peut-être pas que ton père 
le querelle aTCC le nôtre? 

THOMAS. 

lonnez-moi y je le sais ; et cela m'a 
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donne assez de chagrin. Je ne croyois 
cependant que la cHosc allât jusqu'à rom 
notre amitié. Et je l'aurois encore me 
attendu de la part de monsieur €k>nstan1 

CONSTANTIN. 

Ma sœur, veux-tu bien me le renvo; 
à l'instant ? ou je vais avertir mon papa 

THOMAS. 

Si vous devez avoir de la peine par F 
port à moi , raamselle Adélaïde 

ADELAÏDE. 

Rassure-toi , mon ami , tu peux ret 
encore. Mon papa ne le trouvera pas m 
vais. 

C O N s T A^N TIN. 

C'est ce que nous allons voir. -Je vais 
commencer ta justification. ( // sort, mai 
revient un moment après , et se glisse d 
le berceau sans être apperçui) 

SCÈNE IV. 

ADÉLAÏDE, THOMAS. 

THOMAS. 

Au nom de Dieu, mamselle Adélaï 

dites -moi ce que j'ai fait à monsieur v< 
frère. 
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ADELAÏDE» 

D^abord , c'est qu'il est hh peu jaloux de 
curcuil que tu m'as donné. £t puis il croit 
rcsa cour à mon papa , en paroissant en- 
sr dans sa querelle contre le tien ; car mon 
pa est bien ea colère^ et je ne sais pas 
»urquoi. 

THOMAS, 

Te ne le sais pas non plus. J'ai seulement 
Uendu mon père qui disoit en se pro- 
icnant seul à grands pas : Je ne peux croire 
î!a de M. de Clermont. Il est allé trouver 
la mère; et comme ma sœur ctoit auprès 
'elle en ce moment , elle saura de quoi il 
agit. 

A B É JL. A ï & E. 

En attendant , mon papa nous a défendu 
B TOUS voir et de vous parler^ 

THOMAS» 

Quoi ! je ne vons-verrois pluff f Je ne pour- 
ris plus vous parler ! Eh ! comment ferois- 
i pour me passer de vous ? Comment fera 
la pauvre sœur qui vous aime tant? Hélas ! 
ion Dieu ! qu'avons-nous dene fait ? 

ADÉLAÏDE. 

Ck)Bsele-toi , mon enfant , non» sevons tou 
>ur8 aussi bons amis. Et s'il nous est défenda 
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de nous voir , qui nous empêche de 
l'un à l'autre ? Moi , par exemple , en 
sant ton écureuil , je songerai à toi. 
l'appellerai que de ton nom. Oh ! coi 
vais l'aimer ! 

THOMAS. 

Que vous me faites de plaisir de.ic 
cela ! Je ne sais plus si je dois avoir 
du chagrin : mais voici ma sœur ; e 
bien triste. 

SCÈNE V. 

ADÉLAÏDE , THOMAS , GENEVi: 

ADÉLAÏDE , courant au-devant de C 
vièue et l'embrassant, 

M A chère Geneviève ! 

GENEVIEVE. 

Ma bonne mamselle Adélaïde ! ( C 
dans P éloignement 31. de Clermoni 
Constantin conduit secrètement derr 
berceau, ) 

THOMAS à Geneviève. 

Ah ! tu vas apprendre une bien fâ< 
nouvelle. 
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GENEVIÈVE. 

Je n'en ai pas de meillenres à vous don- 
ner. Mon père et ma mère sont dans un cha- 
grin... • 

THOMAS. 

Ne vous l'avois-jc pas dit ?Eh ! que s'est- 
il passe? 

GENEVIÈVE. 

Monsieur votre père peut bien être mé- 
entent du nôtre ; mais sûrement sa demande 
^t un peu injuste.... 

ADELAÏDE. 

Injuste ? cela ne peut pas être^ Ah ! si 
^ïe l'ëtoit^ je pourrois encore espérer de le 
Wre revenir. Dis -moi toujours ce que 
^est. 

GENEVIÈVE. 

Vous savez bien ce joli bosquet qui est 
lerrière votre jardin ? 

A D £ ti A ï o E. 

Oh oui. Où nous allions entendre chanter 
^ rossignol dans les soirées du printemps. 
^ cbannant petit bocage ! 

GENEVIÈVE. 

'Vous savez aussi que ce bosquet a été 
^^tmé k mon père par le vieux M. Drouii- 
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let , en récompense des services qu'il lui 
avoît rendus pendant sa Tie ? 

ADÉLAÏDE. 

Eli bien ? 

GENEVIBV E. 

Eh bien ! M. de Clermont veut l'avoir. 

ADELAÏDE. 

Mon papa ? 

THOMAS. 

Notre joli bosquet ? 

GENEVIEVE. 

Mon père lui a répondu qu'il anroit beau- 
coup de plaisir de le satisfaire , qu'il n'on- 
blieroit jamais combien lui et sa famille lui 
avoient d'obligations , mais que son bien- 
faiteur lui avoifrecommaiidé, au lit deU 
mort , de ne jamais se défaire de ce bosquet» 
pour qu'il lui rappelât sans cesse son bon 
souvenir. 

ADELAÏDE. 

Avec tout le respect que je dois à mon 
papa y je ne puis disconvenir qufil n'ait tort 
eu cette occasion. Mais cependant il ne voih 
droit pas l'avoir pour rien. Ce n'est pss^ 
sa manière de penser. 

GENEVIÈVE. 

£li mon Dieu non l U veut le payer » 
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(ère, et le payer peut-être plus qu'il 
ut. 

THOMAS. 

! qu'en yeut-il donc Caire ? n'est-il pas 
;onime à nous? 

GENEVIEVE. 

ent jeter à bas tous ces beaux ai^bres. 

ADELAÏDE et THOMAS. 

; jeter à bas? 

OBNEVièvÊ. 

us savez le coteau qui est derrière le 
let ? il dit qu'il veut en faire un point 
le. Le bosquet est au .pied du coteau : 
pour avoir le point de vue y il faudroit 
re le bosquet. 

A D ]fe L A ï B E. 

I ! voilà donc pourquoi il afaitvenîrmi 
tecte de la ville, qui lui parle de grot- 
te ponlSy de temples chinois ! Mon papa 
ive que de jardins anglois. Il en a tou- 
\ le plan dans les mains. Cent fois le jour 
en faisoit le détail à moi-même. £t moi 
me rëjouissois de voir bientôt toutes ces 
3 cboses ! Ah ! je Vien veux plus, et que 
e père garde son petit bosquet ! 

. ' . .THOMAS. 

ae deviendroicnt les oiseaux qui ^axoxiiV 
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loient si joliment sur ces vieux arbi 
qui inenoient y faire leurs nids, pan 
personne ne les troubloit , et que noi 
y apportions leur nourriture? 

GENEVIÈVE. 

Et la fraîcheur que nous allions y n 
dans les jours bi*ûlans de l'ëté ! 

A D ]Ê I< A ï D E. 

Et l'ëclio qui nous y renvoyoit de 
line le bout de nos chansons ! 

9B14 EVIETE. 

La vue d'un bosquet en verdoK 
bien 9 je crois , celle d'un coteau. 

ADÉLAÏDE. 

Et puis, quel besoin a mon papa d'n 
venu point de vue? il y en a tant d 
de tous les côtés ! 

THOMAS. 

Il me sembleroit voir tomber on < 
membres à chaque coup de cognée. 

ADELAÏDE. 

Non , non , il ne faut pas que voti 
8C prive de son petit bosquet. 

GENEVIÈVE. 

n ne le faut pas ? ah ! il ne le gard< 
long-temps. 
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ADÉLAÏDE. 

)urquoi donc ? mon papa n'ira pas vous 
icher de force ^ peut- être. U n'en a pas 
•avoir. 

THOMAS. 

ais s'il est si fâché contre nous, qu'il 
ait défendu de nous voir et de nous 
T ! je donnerois plutôt dix bosquets 
ne celui-là. 

OENEViiVE. 

: moi donc ? qu'irois-je y faire sans tous , 
iselle Adélaïde ? Je ne me sentirois plus 
ne d'y entrer. 

ADELAÏDE. 

a chère Geneviève, nous y étions si 
euses ! Te souvicns-ta lorsque nous y 
as le soir, et que nous nous disions tout 
li nous étoit arrivé dans la journée ? 

OENEViiVE» 

lacune y apportoit son ouvrage : je tri*- 
s, vous faisiez du filet; et puis lorsque 
nas nous avoit apporté des fleurs , nous 
ons nos travaux pour faire des bouquets, 
i me donniez le vôtre , je vous donnois 
en. O'en étoit assez pour penser l'iliie à 
re toute la journée du lendemain. 
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THOMAS. 

Et tout cela est passé ! tout cela ne 
viendra plus ! 

A D £ li A J B £. 

Non , non , je u'aurois plus un mon 
de plaisir. J'en toinberois malade. Alors i 
papa auroit du regret , et je lui diroisqiu 
veut me rendre la santé, il me permette 
core de revoir mes petits amis. {Ils «' 
brasse n£ tous les trois en pleurant.) 

GJENEViivE. 

Mais en attendant ^ le petit bosquet 
abattu. Il faut qu'il le soit. 

ADÉLAÏDE. 

Et pourquoi donc? 

GENEVIÈVE. 

Ilclas! mamselle Adélaïde^ je ne vo 
pas tout dit. Il y a dix ans que M. de 
mont a prêté à mon père cent écus pou 
tablir. Et vous savez bien que mon pèi 
pas encore été en état de les lui rendre 
ADÉLAÏï>£, à part. 

Ah ! voilà donc la dette dont il étoit 
tion tout à l'heure ! 

GENEViivB. 

Si nous voulons garder le bosquet, . 
Clermont voudra ravoir les cent ëa 
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>crc lie sait oà les pi ciidi-e. Parmi tous 
lis y il n'y a que votre papa lui-même 
it lui fournir une si grosse somme ^ et 
récisément à lui qu'on la doit. 

i.jLÏD^yles prenant tous deux par 
la main, 

bien ! s'il ne tient qu'à cela , je peux 
irer de peine. 

is tirer de peine ? 

THOMAS. 

]s^ mamselle? 

LAÏDE^ les regardant avec un air 
de joie. 

promettez-vous bien de ne pas me 
? 

OENEVIÈVJB. 

: VOUS trahir ! 

THOMAS. 

! si je vous le promets ! 

A D i li A ï n X. 

bien ! ëcontez-moi. Vous savez • » . . » 

ni s y penser sans être encore ëmue 

avez quelle tendresse avoit pour moi 
D. Fendant sa dernière maladie, un 
ne j'ëtois seule avec elle; elle me dt 
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approcher de soa lit , m'embj 
larmes , et tirant une bourse < 
chevet : « Tiens , ma chère - 
dit-elle , prends ceci. Je te dëf 
personne que je te l'ai donne, 
gentpour de grandes occasions, 
cœur , et beaucoup de raison 
(c'est maman qui disoi t cela au 1 
ras t'en servir pour faire de b< 
Ton père a une ame noble et gé 
il est un peu colère et vindics 
ras lui épargner des chagrins c 
Dans une terre aussi étendue 
il doit se trouver des malhei 
suient des pertes qu'ils n'auro 
rrtëes , tu pourras les aider 
pourras aussi l'ëcompenser < 
vices qu'on t'aura rendus , san 
de recourir toujours à ton pèn 
mains que je distribue, depi 
mes grâces et mes secours : j'i 
as acquis assez de discernemei 
distinguer ceux qui méritent 
resse à leur sort. Enfin je ne c 
tu ne fasses le meilleur usage c 
somme que je laisse en dépôt d 
j)our d'honnêtes gens. Je croi 
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le le bien que lu feras 3 et c'est pour 
3yen le plus doux de me rappeler à 
ire ». n lui prit une foiblesse qui 
1 de m'en dire davantage ] mais rien 
m'empêcher de me souvenir toute 
e ce discours. 

E V I i V E , essuyant ses yeux. 
:ellcnte dame ! 

THOMAS. 

1ère et ma mère ne parlent jamais 
I les larmes aux yeux. 

A D ]è li A ï D E. 

i avoit aussi pour eux beaucoup 
Elle m'a recommande à sa mort de 
toujours M. Genest comme mon 
ami , et de suivre en tout aea sages 
Vous voyez donc que c'est moi qui 
s obligations. Que je suis heureuse I 
i mémoire de maman, je satisfais ma 
sance , je sauve une injustice à mon 
ui épargne des regrets , je conserve 
harmant petit bocage , notre ami- 
lisir de nous voir comme aupara* 

iv£ saute à son cou en pleurant, 
ïbère mamselle Adélaïde l 



9 
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T H o M A S 9 lui haisarU la main. 
Mon père va vo as bénir dans son oœD 
mais il ne prendra jamais votre argent 

A D £ li A ï B £. 

Il le prendra sûrement^ si je l'en pi 
Personne au monde n'en saura riea. Atle 
dez , mes chers amis, je vais vous Fapport 

THOMAS. 

Ce n'est pas moi qui m'en charge 
moins. 

ADÉLAÏDE. 

Ce sera toi , ma chère Geneviève. Et 
Thomas y si tu l'en empêches , prend 
garde , je ne reçois pas ton écureuil, j'o 
à la rigueur à mon papa , je ne vous re^ 
plus , je ne vais plus chez vous y et je 
rentre jamais dans le bosquet. ' 

GENEVIEVE. 

Eh bien ! mamselle , puisque vous p 

de la sorte 

A D é li A ï D E ; lui meltant la main sw 

bouche. 
Tu ne sais ce que tu dis. Je ne veui 
seulement t'ccouter. Attendez -moi , je 
revenir. Si je ne suis pas interrompue 
crirai quelque^» lignes à votre père. E 
que je ne puisse vous rejoindre ^ je me 
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)iirse près du berceau , là , sous cette 
« pierre. Remarquez bien la place , cn- 

3Z-VOUS? 

GENEVIÈVE. 

suis sûre que mon père me renverra 
votre argent. 

A D É li A ï D £. 

l'il s'en garde bien. Et puis vous ne sau- 
3Ù me trouver *, car , hélas ! c'est peu^t- 
a deiTiière fois qu'il nous est permis de 
entretenir. 

GENEVIÈVE. 

1 1 mamselle Adélaïde ^ que dites- vous ? 

ADÉLAÏDE. 

Aut bien que j'obéisse à mon papa. Mais 
sommes voisins , il ne nous est pas dé- 
i de nous regarder; et lorsque ,nos yeux 
ront se rencontrer à la dérobée.... 

GENEVIÈVE. 

L ! les miens sauront bien chercber les 
s , et leur dire que je n'oublierai jamais 
us aimer. 

THOMAS. 

i nous empêche de nous trouver sur 
chemin , lorsque vous irez à la prome- 
' Et alors 



•• 
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Tu n'auras qu'à te tenir sous mafenêt 
faire semblant de rien ; je te jeterai ma 
avec une lettre. Si mon papa n'est ] 
mon cheminée viendrai te les apporta 
même. 

GJENEVIEVE. 

O ma chère et ^encreuse amie, 
bonté ! {^EUes sortent chacune de leu 

SCÈNE V I. 
M. DE CLERMONT , CONSTAT 

CONSTANTIN. 

E H bien , mon papa , avois-je tort 
voyez comme ma sœur s'empresse ( 
obëir. 

M. JjlR CliERMONT. 

Et quelle est cette histoire d'un ce 

CONSTANTIN. 

Je ne vous l'ai pas contée dans no 
cliette , parce qu'on auroit pu nous en 
Mais voici ce que c'est. Le cher ami 1 
a fait cadeau d'un écureuil à la cbèj 
Adélaïde. La chère amie Adélaïde 
avec tant de plaisir cette vilaine petil 
qu'elle l'appelle son cJier ami Tiioma 
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n fait , qu'elle n'a pas eu long- temps 
jouir. 

M. DE OliERMONT. 

iment donc cela ? 

CONSTANTIN. 

•ient mis la cabane de l'écureuil sons 
au. Je m'y suis glissé tandis qu'ils 
nt leurs tendres adieux; j'ai ouvert 
e , j'en ai tiré l'écureuil , et je l'ai 
is le bois. Je l'ai vu aussi-tôt grim- 
an arbre , et sauter de branche en 
Ils seront bien fins , s'ils le rattra- 
ais. 

M. DE OliERMONT. 

ivez fait là , monsieur , une fort vi- 
ion. Ne vous avois-je pas défendu 
ces pauvres enfans ? Et vous sentiez 
in que vous alb'ez causer à votre 

CONSTANTIN. 

l'elle vous désobéissoit , ne méri- 
pas d'être punie ? 

M. DE OliERMONT. 

à vous qu'appartenoit le droit de la 
Courez dire au jardinier et à sesgar- 
chercher l'écureuil, ot de me l'ap- 
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CONSTANTIN. 

Maîs^ mon papa^ vous avez défendt 
sœur toute société avec les enfans de \ 
nest, et vous souffrirez qu'elle en r< 
un cadeau ? 

M. DE CLERMONT. 

Thomas ëtoit-il instruit de mes vol* 
lorsqu'il a apporte Tccureuil? 

CONSTANTIN. 

Du moins Adélaïde les savoit. N'ét 
pas vous désobéir ? 

M. DE CliERMONT. 

C'étoit à moi de le décider. Elle n 
pas manqué de me montrer le présent 
a voit reçu^ et je lui aurois ordonn< 
rendre , si je l'ayois jugé à propos. ! 
une fois; courez, et que cet écnreail 
trouve, ou vous m'en répondrez. 

CONST. ANTIN. 

I^ais, mon papa, vous avez ente; 
fort belles choses. Ma sœur a de 1 
dont vous ne savez rien , et elle le c 
M. Genestpour vous payer. Nefcroi 
mieux d'aller guetter Geneviève, de 
prendre lorsqu'elle aura reçu la boi 
de vous raççottcr ? 
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M. DE C L £ A M O N T. 

riâez-Yous de cela l Vous savez mes or- 
obéissez. 

îONSTANTiN, en murmurant, 
n qui croyois avoir fait merveilles !, ^\ S 

/"V • 

SCÈNE VIL P-' •':•• 

DE CLERMONT, pensif un momê)ii^ i\ 

Ji y je le vois, je me suis laisse emporter 
loin. Qael exemple d'amitié, de recoti« 
Eince et de générosité me donnent ces 
Ls ! n est vrai que j'avois défendu à 
BÏde.... Mais devois-je le lui défendre ? 
[s -je étouffer le sentiment que j'avoî^t 
même fait naître dans son cœur? Fou- 
je lui dérober l'miique bonheur dont 
Duisse dans cette solitude? le plus grand 
eur de la vie humaine , une société ai- 
e et vertueuse avec des enfans de son 
un bien dont je ne saurois lui racheter 
rte avec toutes mes richesses? Et pour- 
? pour satisfaire un vain caprice. IVIa 
î Adélaïde, ces grottes, ces ponts, ce.< 
les chinois, tous ces ornemens dont je 
)is embellir mon jardin , rien n'auroit 
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pu te faire oublier le bosquet si 
Tamitië trou voit un si doux as^ 
leçon pour moi ! Sans toi , j'allois p 
cette douce amitié. Tu me consen 
si précieux. Tu me sauves une i 
des remords ! Que ta noble condu 
! ■ sentir Findignité de ton frère ! Le 
. sous quels traits affreux il vient 
trer. Bannissons de mon cœar o 
accablante. Je brûle de savoir si 
pense avec autant de noblesse que 
Le parti qu'il va prendre , va déci» 
propre bonheur. Je n'avois qu'un 
étoit indigne de mes sentiments , o 
retrouver digne de moi. ( Adélaïi 
sur la pointe du pied le fond d, 
M. de dermont Papperçoit, et 
Adélaïde ! ( Elle veut continuer 
Td, de Clermont l'appelle une sed 
Adélaïde ! approchez. 
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« 

SCÈNE VIII. 

DE CLERMONT, ADÉLAÏDE. 

M. DE C ti E R M O N T. 

2l allois-tu donc ? Pourquoi clierchois-tu 
éviter ? 

A D £ i« A ï D £ 9 embarrassée* 
est que je craignois de vous troubler f 
papa. 

M. DE CliERMONT. 

1 allois peut -être chercher l'ëcureuil 
Thomas t'a fait cadeau ? 

ADELAÏDE. 

uiy mon papa. 11 est vrai qu'il m'en a 
lë un. C'est apparemment Constantin 
vous l'a dit? 

M. DE c li £ R M o N T. 

magine que tu ne l'as pas reçu? 

A D £ li A ï D £. 

bi? Non Mais, oui. Comment au- 

je pu m'en empêcher? Le pauvre Tho- 
! Il s'ëtoit iait une si grande joie de me 
nx ! 

M. DECIiERMONT. 

faut le lui rendre. 
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A D £ L A ï D £. 

Oui, mon papa^ si je l'a vois; mais il 
échappé. 

M. DE CliERMO NT. 

Cela est-il bien vrai, Adélaïde? 

ADÉLAÏDE. 

Oui , je vous assure. Je puia tous moi 
sa cabane. Elle est déserte. 

M. DE CLERMONT« 

Qui peut donc l'avoir fait échapper? 
une malice de Constantin ? 

ADELAÏDE. 

Non , mon papa. N'en accusese poini 
frère. C'est que la porte aura été malfei 
et le prisonnier s'est sauvé. Mais Thon 
à sa poursuite j et s'il le rattrape ^ il me 1 
portera. 

M. DECLERMONT. 

Tu veux donc avoir un second ent 
avec lui? Qu'as-tu à lui dire? Ne lui 
pas déclaré mes volontés ? £t ne loi 
pas fait tes adieux? 

ADÉLAÏDE. 

Oui , mon papa ; mais Oh f comi 

souffert ! J^auiai bien de la peine à m'e 
solcr. 
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M. DE CLERMONT. 

*a sens donc bien de la répugnance à 
bëir ? 

A D £ li A ï B £. 

)h ! ce n'est pas cela ^ ne le croyez jamais. 
\s pourriez-voQS m'aimer encore , pour- 
r-vons me reconnoître pour votre enfant , 
î vous disois que cette brouillerîe ne m'a 
affligée ? Que penseriez-vous de moi , 
en penseroient mes amis , si je pouvais 
r retirer tout de suite mon cœur^ sans 
il m'en coûtât des regrets ? 

M. DE CliERMONT. 

(fais l'offense que me fait leur père , est- 
si indifférente pour toi , que tu n'y 
tines aucune part ? - 

ADELAÏDE. 

)h ! j'y prends part aussi; et je donneroîs 
t au monde pour que vous en eussiez une 
ière satisfaction. 

M. DE CliERMONT. 

Tu sais donc ce que je lui demande , et ce 
lime refuse? 

ADELAÏDE. 

fe sais je sais Ah ! mon papa^ pour- 

oi me le demandez- vous? 
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M. DE C L. E n M O N T. 

Parce que je voudrois savoir si les enfew 
de M. Genest en sont instruits , et s'ils t'en 
ont fait confidence, 

ADÉLAÏDE. 

Oui; ils m'ont ils m'ont tout dit. Mon 

papa y n'en soyez point fàchë. 

M. DE CliERMONT. 

Eh bien ! que penses-tu de ma demande! 
Te paroît-elle déraisonnable ? Ne suis-je pai 
en droit d'exiger de M. Genest , pour toai 
mes bienfaits, une légère déférence, dont 
je le paierois au centuple ?.. 

ADELAÏDE. 

Mon cher papa, je ne suis qu'un enfant] 
comment pourrois-je décider entre de gran- 
des personnes ? 

M, DE C L E R M O N T. 

Ck>nsulte ton cœur. Je veux savoir ce qu'il 
te dira. 

A D É L A ï D JE. 

I 

Dispensez-m'en , de grâce. Mon cœur di* 
roit peut-être quelque chose qui poorroi^ 
Vous fâcher. 

M. DE CLERMONT. 

Je comprends. II juger oit sans doute qu 
j'ai tort. 



PAR LEURS ENFANS. 293 
A B £ li A ï JD £. 

Ah ! VOUS allez vous mettre en colère. 

M. DE CliERMONT. 

Parle seulement. Tu le verras. 

ADELAÏDE. 

, Je ne voudrois pour rien au monde vous 
ire de la peine. 

M. DE C li £ R M O N T. 

Tu ne m'en feras point. Dis-moi libre- 
ent ce que tu penses. 

A D ]È li A ï D £. 

£h bien ! je pense que vous avez raison , 
^t M. Gcn^st aussi. 

M. DE CliERMONT. 

Nous avons raison tous deux ! Ah ! la pe- 
tite flatteuse ! Cela ne se peut pas.. Il faut 
^ne l'un de nous ait raison, et que l'autre 
■^t tort. 

A D i li A ï D E. 

Pardonnez-moi , je vous ai parle comme 
J«le sens. Vous avez rendu de grands servi- 
^568 à M. Genest , et vous ail^ez raison d'exi- 
ger en rcconnoissance , qu'il vous cède une 
^bose qui vous tient si fort à cœur ; et lui , 
il a raison de vous la refuser , parce qu'il a 
«inssi des motifs pour ne pas s'en défaire. 
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M. DE CLERMONT. 

Et ses moti£s» sont -ils j listes > oui 
fondés ? 

ADÉLAÏDE. 

Ce n'est pas à moi d'en être le juge. V 
regardez comme un devoir de recoxuK 
sance qu'il vous cède son petit bosquet; 
il regarde aussi comme on devoir de rea 
noissance de le garder. Vous voudriez 
battre pour y trouver un beau point de v 
il y trouve un ombrage agrëable pour 
enfans. Vous êtes son seigneur, et vous a* 
la puissance : il est votre vassal , et il n'a i 
ses prières et les larmes de sa famille. 

M. DE CLERMONT. 

C'en est assez *, tu es un avocat trop d 
gereux. Eti bien ! qu'il me rende les c 
ëcus que je lui ai prêtes , et qu'il garde i 
bosquet. 

ADÉLAÏDE. 

Ainsi donc ce sera la force 

M. DE c L E R M O' N T. 

Qui aura raison n'est-ce. pas? 

ADÉLAÏDE. 

Non, mon papa. Je voulois dire » 
Icraent.... Oh ! je n'en sais plus rien. M 
les cent écus , oà les prendre ? 
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M. DE CliERMONT. 

Si tu ne le sais pas , je n'ien sais rien non 
plus. Cependant , s'il avoit recours à toi.... 

A D :É li A ï D £ 9 jetant ses bras autour de 

son père. 

Oh ! je ne puis vous le cacher plus long- 
temps. Et quand vous devriez m'en punir...* 
J'ai mërité votre colère. J'ai. ... 

M. JD£ CLERMONT. 

Âllon», allons, laisse-moi. Qae vent dire 
cela, mademoiselle? 

S C È NE IX. 

M. DE CLERMONT , ADELAÏDE , 
CONSTANTIN traînant de force Gene- 
viève; GENEVIÈVE. 

CONSTANTIN. 

Ah ! mon papa , je la tiens , je la tiens. 
Elle a une lettre, apparemment pour ma 
sœur. Allons , donne-la-moi, ou je te fouille 
de la tête aux pieds. Oui, oui, elle l'avoit 
à la main , en se glissant ici derrière la char- 
mille. 

M. ©E CliERMONT. 

Point de violence , Constantin, là Gène- 
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vièi^e, ) Cherchez-vous ici quelqu'un , m 
enfant ? 

OENEVi èvE, déconcertée. 

Non.... Oui , monsieur. Je cherchoi». 

M. DE CliERMONT. 

Pourquoi s'effrayer? EH bien I qui ch( 
chez-vous ? 

GENEVIÈVE. 

C'est mam selle Adélaïde. 

CONSTANTIN. 

Vous savez cependant, Geneviève, ^ 
mon papa lui a défendu de vous parler. 

M. DE CliERMONT, à Constantin, 
Je te prie, toi , de te taire, (à Genepièv 
Qu'est-ce donc que cette lettre dont il 
question ? 

GENEVIÈVE. 

Ce n'est rien, rien.... [Elle regarde tt 
tement Adélaïde» ) Ah ! mamselle Adélaïc 
me pardonnerez- vous ?. . . . 

A D JE li A ï D E. 

Ma chère amie , il ne faut plus rien cacl 
à mon papa. 

CONSTANTIN, à M. de Clermont. 

Comment! elles osent se parler jasqi 
sous vos yeux? Est-ce-là l'obéissance?.... 
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M. DE c L E R M o ]s T , à CoTisianlin, 
Te tairas-tu? Eh bien! Geneviève, ne 
)urrai-je savoir. . . . 

GENEVl4*VE. 

Monsieur , puisqu'il faut vous le dire , 
est que mon père a écrit une lettre à mam- 
elle votre fille, pour la remercier de ses 
[>ntés. {Elle donne , en tremblant , la lettre 
Adélaïde. Constantin s^ en saisit,) 

CONSTANTIN. 

Mon papa, elle est pleine d'argent. (À 
\délaïde.) Ah! tu vas être payée. 
A D i i« A ï D E. 

J'allois tout vous avouer , mon papa , lors- 
ue Geneviève et mon frère nous ont intcr- 
ompus. Je me résigne avec âoumission à 
ion châtiment. 

M. DE CLERMONT ouvre la lettre et 

la lit^ . 

OBLE ET GENEREUSE DEMOISELLE , 

<( Je ne serois pas digne de vos sentimens 
nvers moi , si i'avois la bassesse de vous 
nduire à la plus légère tromperie , et d'ac- 
«pter l'argent que vous m'offrez, pour le ren- 
Ire à votre papa. Non, ma chère demoiselle , 
c suis son débiteur, et j'aurai le malliear 
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de l'être encore , jusqu'à ce que je puisfi 

f{Tiitter ma dette par mes propres mo] 

Je suis an désespoir de ne pouvoir, en* 

occasion, répondre aux desii*s de mom 

votre père , avec la joie que j'aurois de 1 

plir tous ses antres soubaits. Si M. de C 

mont , sans m'en parler, avoit emplo] 

voie que son pouvoir lui permet , je n» 

en aurois demandé aucun compte ', < 

peut être sûr que je n'aurois pas m 

formé dans mon cœur une seule plainte 

tre lui. Du moins je n'aurois pas à me re 

clier d'avoir violé la parole sacrée qui 

donnée. Faites-lui bien entendre cela 

digne et jeune amie. Son amitié et la "V 

me sont plus précieuses quç tous les bier 

l'univers. Conservez-moi toujours vos 

néreuses dispositions , ainsi qu'à mes 

fans. 

)> J'ai l'honneur d'être , &c. 

(^M, de Clernbont , sans fermer la lei 
regarde Adélaïde. ) 

ADÉLAÏDE, courant à lui. 

Maintenant , mon papa , apprenez c< 
ment cet argent se trouve dans mes mai 
et daignez me pardonner si je ne vous ai 
plutôt avoué. . . . 
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M. DE c L E R M o N T, V embrassant. 

Je sais tout, ma chère Adélaïde. J'ai en- 
sndu ton entretien. Je suis transporté de 
L noblesse et de la générosité de tes senti- 
lens. Je ne rougis point d'avouer que^ sans 
>i peut' être , j^aliois commettre une action 
ui auroit fait le désespoir du reste de ma 
ie. Voici ton argent , fais-en le digne usage 
ue ton excellente mère t'a prescrit. Ne crai ns 
as que je le laisse jamais épuiser entre tes 
lains. Votçe petit bosquet restera sur pied , 
les chers enfans y -et l'amitié vous, unira 
)ujours. 

ADÉLAÏDE^ prenant une de ses mains , 
et la baisant, 

O mon papa ! vous me donnez une se- 
3nde fois la vie. 
GENEVIÈVE, lui baisaut Vautre main, 

O monsieur ! quelle bonté ! Ah ! comme 
ion père. . . . 

M. DE CLERMONT. 

Dis-lui , ma chère Geneviève , que je le 
rie de vouloir bien reprendre son billet ; 
ue j'ai un petit changement à y fafre, dont 
) lui parlerai. 

CONSTANTIN. 

Comment, mon papa , vous 
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M. DE CIiERMONT. 

Tais-toi, méchant : tu m'as donné au- 
jourd'hui des preuves d'un bien mauTais 
cœur. 

CONSTANTIN. 

Je n'ai fait que vous obéir. Ne faut-il pu 
que les enfans obéissent à leurs païens ! 

M. DE CliERMONT. 

Sans doute > il le faut. Mais lorsque lei 
ordres de leurs parens sont injustes , c'est i 
leur devoir, c'est à Dieu qu'ils doivent d'a- 
bord obéir. Si ton cœur ne t'a pas dit que ie 
mien se laissoit emporter par sa passion , je 
n'ai plus rien à espérer de toi. Vois ce qu'a 
fait Adélaïde. 

CONSTANTIN. 

Mais maman ne m'a pas laissé à moi d'tr- 
gent pour en disposer. 

M. D£ CLERMONT. 

C'est qu'elle prévoyoit l'indigne usage 
que tu en aurois pu faire. Et n'avois-tu pas 
des paroles consolantes pour tes petits amis, 
et pour un homme qui a donné des soins à 
ton éducation ? Mais qu'est devenu l'écu- 
reuil ? As -tu dit qu'on se mît à le cher- 
cher ? 
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CON STANTIN. 

e n'ai trouvé personne danjS le jardin. 

SCÈNE X-' 

DE CLERMONT, CONSTANTIN, 
lDÉLAIDE, GENEVIÈVE, THO- 
lAS. 

ymas arrive , en courant à perte cPhaleim. 
7 tient l'écureuil d'une main ; l'autre est 
nveloppée dans un moucJioir taché de 
luelques gouttes de sang, 

THOMAS. 

!)e la joie ! de la joie ! le voilà ! il est pris ! 
roilà ! ( // ap perçoit M* de Clermont , et 
rrête tout court. ) 

ad:élâÏD£, courant à lui, 
O mon ami ! ( Elle prend l'écureuil. ) 
m cher petit Thomas ! Je te tiens donc. 
! tu ne m'échapperas plus. Allons , mon- 
ir, rentrez dans voire maison^ {^Elle la 
ferme dans sa cabane , et le porte sous 
berceau, ) 

M. DE CliERMONT. 

Qu'est-ce donc que tu as à la main ? Il u'.e 
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semble que je vois du sang à ton moack 
mon cher Thomas, 

THOMAS^ auec une surprise de joie. 

Mon cher Thomas ! mamselle, enteni! 
vous? 

A D i L A ï B E« 

Oui , mon enfant^ tout est raccommc 

OENEVièVE. 

Nons sommes amis ponr toujours. (7 
mas saute de joie , et court baiser les main 
l'habit de M, de Clermont, Genevièvepn 
la main de son frère, et la regarde a 
attendrissement. ) Tu t'es blessé ? Voyon 

A D £ L A ï B £• 

Et c'est pour moi ! 

THOMAS. 

Ce n'est rien. Cest une branche qi 
casse du bond que J'ai fait pour sauter sa 
fuyard. Je m'y suis un peu déchiré la mi 
mais j'y aurois laissé mon bras , pli 
que de ne pas rapporter l'écureuil à m 
selle Adélaïde. 

A JD i L A ï DE. 

O mon cher ami ! Mon papa , il fau 
faire panser; ma bonne a un baume ejc* 
lent. 
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M. DE C L E R M O N T. 

te' charge de ce soin. Allons, mes en- 
suivez-moi. Je vais faire préparer au- 
liui une petite fête pour vous au cbâ- 
J'irai moi-même inviter vos parens à 
la partager. Je me suis instruit aujour- 
à votre école; et je vois, par votre 
pie , que les enfans bien nés peuvent 
^r d'utiles leçons à leurs parens. 



i 



PERSONNAGES. 

M. DE CALVIÈRES. 
SÉRAPHINE, sa fille. 
EDSTACHE, son fils. 

LEON, 

^ TT " - -' « ®°*** d'Eustache. 
R U 



FIN, I 



La scène est dans ^appartement dc8 en 
âe M. de Calvières. 



LA LEVRETTE 

ET LA BAGUE, 

DRAME EN DEUX ACTES. ^ 

■— — — ii— — ^— — — * ' I II» i^»M— .^»— 1^»^— I^Mi 

ACTE I. 
SCÈNE PREMIERE. 

SERAPHINE, seule. 

. H ! ma cbère Diane ! je ne saurods plus y 
ns toi , faire un seul point do broderie, 
ctoit-là, dans cette petite corbeille, que 

étois coiicbëe à mon côté, pendant mon 
avail. Quelle joie pour nous deux, lorsque 

le rcveillois ! Tu courois , en Secouant 
a grelot , sons le sofa , sons les cbaises 
sons la table ; puis tu sautoîs do fauteuil 
fauteuil. Combien tnparoissois beureusc, 
and je te prenois dans mes bras ! Comme 
me icchois les mains et les joues ! Comme 
me caressois ! Oh ! <jue\ c\\aç;n\\ cfc îk^\^\X. 
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pour moi de ne plus te revoir ! Ce i 
ma faute ^ c'est cet étourdi. . . . 

SCÈNE I L 

SÉRAPHINE, EUSTA( 

£U8TACH£y qui a entendu les d 

mots. 

Je vois qu'il est ici question de 

SBRAPHINE. 

Et de qui seroit-ce donc? Si tu n 
pas obstiné à la prendre hier en sort 
ne seroit pas perdue. v 

£ n s T A c H £. 
Cela est vrai ; et j'en souffre biei 
que toi. Mais que puis-je y faire à j 

S£RAPHIN£i 

Ne t'avois-je pas prié de me la 
mais tu ne pouvois faire un pas san 
sur tes talons. 

EUSTACHE. 

J'en conviens. J'avois tant de 
lorsqu'elle m'accompagnoit , qnar 
voyois aller tantôt devant , tantôt 
moi ! Quelquefois elle s'échappoit , 
ù je la poursuiyois-) ^ui& elle rey< 
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les ses jambes se jeter , en caracolant , 
3 les miennes. 

.siRAPHINE. 

'u devois donc y faire plus d'attention. 

EUSTACHE. 

ai, je Taurois dû. Mais comme elle étoit 
utumée à s'éloigner et à revenir d'elle- 
ae'y sans que j'eusse besoin de l'appeler, 
•oyois. ... 

SERAPHINS. 

a croyois?.... Tu ne doutes jamais de 
, et voilà pourquoi Diane est perdue. 

EUSTACHE. 

Jne autre fois, ma sœur, je te pro- 

s. . . . 

SERAPHINS. 

>ui y une autre fois , quand nous n'avons 

rien à perdre. Je n'ai pu dormir un ^ 
:t-d'heure tranquille de toute la nuit. Je 
fait que rêver à elle. Il me sembloit 
tendre^ m'appeler de loin, en jappant. Je 
•ois du côté d'oii paroissoient venir ses 
Je me réveillois , et je me trouvois seule. 
! je suis sûre qu'elle est aussi bien triste 
3n côté. 

EUSTACHE. 

3la me fait doublement de la ^^m^t , tûjx 
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petite sœur, en voyant tes regre 
pouvois la ravoir pour tout ce qu€ 
sède ! 

SBRAPHINE. 

Tii m'affliges encore plus. Mais n 
pas an moins dans quel endroit tu Fa 
On pourroit s'informer chez toutes 
sonnes du quartier. 

EUSTACHE. 

Je parierois qu'elîe m'a suivi jusc 
notre rue , et même tout près de la 
Comme elle va furetant dans toutes ] 
il faut qu'on l'ait retenue , en fei 
porte sur elle. 

SÉRAPHIN E. 

Oui, je. crois que* cela est comm( 
car elle ;seroit revenue à son gîté. £11 
bien le chemin. 

EUSTACHE. 

Ldon, qui ëtoit alors avec moi, 
testé qu'il l'a voit vue un instant avar 
ne se perdît. C'est lui qui en est can. 
soit de si drôles de polissonneries, 
oublie un moment de prendre garde 



SERAPHIN E. 



H auroit bien dû au moins t'ai 
chercher. 
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IZ V STAC n E. 

C'est ce qu'il a fait aussi tout hier au soir, 
3t encore aujourd'hui de bonne heure. Nous 
ivons parcouru toutes les places et tous les 
carrefours. Nous avons visité la halle et tous 
es marches. Nous sommes allés chez tous nos 
imisy chez tous les gens de notre connois- 
Ance , nous n'en avons en aucunes nou- 
velles. Je n'ose te regarder, ma sœur. Ta 
lois être bien en colère contre moi ! 
S£AAPHiN£ lui tendant la main. 

Je ne suis plus fâchée \ ton intention n'é- 
toit pas de me faire de la peine ; et tu es toi- 
Blême si affligé ! Mais j'entends q^iielqu'un 
mr l'escalier. Vois qui c'est. 

SCÈNE II L 

SÉRAPHINE, EUSTACHE, LÉON. 

li É o N , ouvrant la porte, 
Cbst moi, c'est moi, mon ami. Bon* 
oar^ mademoiselle Séiaphine. 

SÉRAPHINE. 

Bonjour , monsieur Léon. 

li jÉ o N. 

Je suis à la piste de Diane ^ et j'espèro 
lieatôt. . . • 
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SÉRAPHIN £. 

Qae dites-Tous ? La retrouver ? 

li £ o N. 

Ecoutez nn peu. Vous savez cette 
qui est au coin de la rue , et qui v< 
pain d'épice dt des marrons ? 

Comment? elle a ma chienne ? 

li £ o N. 
Non , non ; c'est une honnête fen 
la ^meilleure de mes amies. Ta saî 
Eûstache y que Diane vouloit aussi j 
jour y faire connoissance avec elle y < 
tant les deux pattes de devant sur « 
et en flairant ses biscuits ? 

£USTACHE. 

Hélas ! oui. Cette gentillesse ne V 
guère. Elle n'y gagna qu'un bon cor 
fourré sur le museau. 

<S£RAFHIN£. 

Laissons cela. Achevez, ache 
sieur Léon. 

i« É o N. 

Eh bien ! tout à l'heure , en 
ncr à sa boutique, je lui ai i 
malbeur. Quoi ! m'a-t-elle di' 
doguirte.?.... 
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SÉRAPUINE. 

)guine , M. Léon ? N'appelez pas ainsi 
)iane; j'aimerois mieux ne pas en en- 
•e pai'ler. 

li £ o N. 

ne fais que tous rapporter ses paroles. 
) petite doguine, m'a-t-elle dit, qui 
rtient à ce joli petit monsieur qui est de 
mis ? Oui ; lui ai- je répondu. £h bien ! 
Ile repris , vous connoissez un autre pe- 
lonsieur , qui demeure là -bas, à co 
1 balcon ? G*est lui qui Ta détournée. 

EUSTACHE. 

>mment ! ce seroit Rufin ? 

li É o N. 
e te souviens- tu pas qu'il étoit arrêté 
à la boutique de cette Tieille , lorsque 
) passâmes , et qu'il ne fit pas semblant 
ous voir, de peur d'être obligé de nous 
r de ses marrons? 

EUSTACHE. 

éla est vrai ; je me le rappelle à présent. 

li ]Ê o N. 

Ib bien ! lorsque nous fûmes éloignés de 
Iques pas , il appela Diane qui non»8ui- 
:, lui présenta un marron, dans lequel 
voit mordu -, et lorsque la pauvre \^\a 
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no songeolt qu'à se régaler^ il la 
serra sous son bras , et l'emporta à 
son. C'est la bonne femme qui m'a 
ce manëge. 

SÉRAPHIN* £. 

O îe méchant! Mais, enfin, non 
où elle est Mou frèie , tu u'as qu' 
tout de suite. 

li £ o K. 
Je crains bien qu'il ne Vj trou 
RuGn ne Ta prise que pour la vendre 
il fait de ses livres , et de tout ce q 
attraper chez son père. Il est capable 
Nous avons joué l'autre jour à la 
il a triché. 

EUSTACHX. 

Que me dis-tu ? J'y cornas à i'iiist 

li É o N. 
Tu ne le ferouverois pas chez 1 
viens : il étoit sorti. 

SÉRAPHINS. 

Il a peut-être fait dire qu'il i 
pas. 

I. £ o N. 
Non; j'ai parcouru toute la mai 
dit à une s/rvante que j'étois venu j 
à son maître une revanche qv^'itm 
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paume , et que j'allois l'attendre chez 



is. 



SERAPHINS. 



l n'osera jamais se présenter devant nos 
IX , s'il est vrai qu'il ait pris Diane. 

li £ o N* 

31i ! TOUS ne connoissez pas son effron- 
Le. Il y viendra tout exprès pour dëtour- 
• les soupçons ; mais je vais vous le dé- 
squer. 

SERAPHINS. 

H faut agir avec prudence ; et le question- 
r adroitement^ pour lui faire avouer son 
xet. 

li £ o N. 

Tenez , toute l'adresse est de lui faire voir, 
premier mot ^ qu'il est un fripon et un 
leur. 

£ u s T A c H B. 
Non^ non y mon ami^ cela ne serviroit 
l'à faire une querelle; et mon papa ne veut 
.8 qu'il y en ait dans sa maison. Des pa- 
les de douceur seront peat-être plus pro- 
es à le toucher, que des reproches violens. 

S£RAPHIN£. 

Peut-être aussi ne sait- il pas que la petite^ 
iennc nous appartient ? 



Bon ! ne la Toit-il pas tons ic 
avec votre frère? Il a joué ce 
elle, et il la dérobe aujoard'l 
vendre. Voilà bien de ses traits 



SCENE IV 
SÉRAPHINE, EUSTACHE.LÉ 

H V F I N. 

On m'adît,Ijéon,qTie toël 
demander pour une revanche 
Je anis prêt à le la donner. Al 
£ustscbe. Votre serviteur tri 
mademoiselle. 

SÉBAFHINE 

Vous allez vous divertir, moi 
rien ne vous chagrine ; et nous , 
ici à nons désoler. 

B u F 1 N. 

Quel est donc lo sujet de t 

SÉRAPHIN 

Notre petite levrette , qi 
pcxâuc. 
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R u r I N. 

Ail ! c'est bien dommage ! Elle ëtoit gen- 
Ue vraiment. Le corps gris-de-cendre , la 
>itrine , les pattes et la queue blanches , 
rec de petites taches noires par-ci , par-là. 
Ile yaut deux louis comme un liard. 

SÉRAPHIN £. 

Vous vous la remettez si bien ! Ne pour- 
cz-vous pas nous aider à la retrouver ? 

R ir F I N. 

Est-ce que je suis inspecteur des chiens ? 
ti m'avez-vous donne le vôtre à garder ? 

EUSTACHE. 

Ma sœur n'a pas voulu te fâcher 9 mon 

li. 

SERAPHINS. 

Hon Dieu , non. Ce n'ëtoit qu'une petite 

stion d'amitid. Vous demeurez dans notre 

inage. C'est ici tout près qu'elle s'est 

ue. J'ai pense que vous auriez pu no^s 

mner des nouvellea. 

li £ o K. 

Vainement y on ne pouvoit pas mieux 
îser. 

R u F I N. 

voulez-vous dire par-là , monsieur 
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L JS O N. 

Ce que vous devez entendre encore micut 
que moi -même 9 quoique je sois parfaite- 
ment instruit. 

R u F I N. 

Si ce n'étoit par considération pour ma- 
demoiselle 

LÉON. 

Rendez-lui grâces vous-même de ce qae 
je ne vous châlie pas de votre impudence. 
EUSTACHE, écartant Léon, 

Doucement donc y mon ami y ou notre 
chienne est perdue* 

S£RAFHINE> retenant Rufin. 

Si , comme vous le dites , vous avez quel- 
que considération pour moi , monsieur Rs* 
fin , faites-moi la grâce de m'ëcouter atten- 
tivement , et de me répondre par un otti» 
ou un non. 

LEON. 

Et sans barguigner. 

s £ R A P H I N E. 

N'avez- vous point notre levrette ? oti d« 
savez-vous pas oà elle est ? 

K u F I N , déconcerté* 
Moi , moi ? votre levrette ? 
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li É O N. 
Vous vous troublez , vous l'avez. Aussi- 
en j'en sais toutes les circonstances. Vous 
vez prise en traître, en raffriandant d'un 
Eurron. 

R u F I N. 
Qui vous a dit cela? 

li É o N. 

Qui vous a vu faire. 

SERAPHIN £. 

Je vous le demande en grâce y monsieur 
afin, cela est-il vrai, ou faux? 

R u F I N. 

Et quand j'aurois régalé votre chienne de 
arrons, quand je l'anrois prise un moment 
mr la caresser, s'ensuit-il que je l'aie , ou 
ae je sache ce qu'elle est devenue ? 

SERAPHIN £• 

Nous ne le disons pas non plus. Nous 
DUS demandons seulement si vous ne savez 
18 oh elle est dans ce moment-ci ? 

EU8TACHE. 

Ou si , par espièglerie , tu ne l'aurois pas 
irdëe cette nuit chez toi, pour nous mettre 
Q peu en peine, et nous canser ensuite le 
lus grand plaisir 2 
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R U F I N. 

Est>ce que yoas prenez ma maison 
une auberge de chiens ? 

LÉON. 

Il faut être bien effronté ! 

K u F I N. 
Ce n'est pas à vous que j'ai à faire. 1^ 
tant qu'il vous plaira, l'avocat deslevi 
je n'ai rien à vous rëpondrô. 

li £ o N. 

Parce que je vous ai confondu. 

SÉRAPHINS. 

Doucement , monsieur Liëon , il fai 
vous vous soyez trompe. Je ne puis 
çonner M. Rufin de tant de bassesse 
s'il avoit trouvé notre chienne, il vov 
garder. 

EUSTACHE. 

S'il avoit perdu quelque chose , et ( 
pusse lui en donner des indices , je me 
une joie de les lui procurer. Ainsi , 
doit pas s'offenser de nos questions. 

R u F I N. 

J'en suis très-offensé , et je vais m'en ] 
dre à votre père. 

LÉON. 

Venez plutôt chez la marchande de 
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rons, qui vous accuse. Je vous y accom- 
pagne. 

K u F I N. 

C'est bon à vous d'en croîre les caquets de 
femmes du peuple, et non à moi. 

li £ o N. ' 

Lies femmes du peuple ont des yeux et 
des oreilles ; et tant qu'il s'agira d'honnê- 
tetc , je m'en rapporterai plutôt à elles qu'à 
vous. 

R u F I N. 
Je ne souffrirai pas cette insulte ; et vous 
me la paierez. (// sorù, ) 

S C É NE V. 

SÉRAPHINE, EUSTACHE,LÉON. 

li £ O N. 

VoiiiA un menteur bien impudent ! Je 
gagerois ma tête qu'il a la chienne. N'avez»- 
vous pas vu comm(5il avoit l'air embarrasse, 
quand je lui ai dit positivement qu'il l'a- 
Voit ? 

S£RAI»HINB. 

Je ne puis le croire encore ; ce seroit aussi 
trop coquin. 
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li Ê O N. 
Vous ne pouvez le croire , parce que voui 
avez une ame si belle.; mais de sa part, je 
crois toutes les noirceurs. 

s £ R A F H I N £• 

Je conviendrai toujours qu'il est bien 
grossier de n'avoir pas répondu poliment k 
nos questions. 

li £ G K. 

Si vous n'aviez pas été là y je l'anrois on 
peu secoué par les oreilles. 

EUSTACHE. 

Bon ! il est plus grand que toi de toute la 
tête. 

li é o K. 

Q'.iand il le seroit deux fois plus; je parie 
qu'il est sans courage. N'avez-vous pas ob- 
serve qu'il devenoit plus impudent à me- 
sure que nous étions plus polis ^ et qu'il pre- 
noit un ton plus honnête à mesnre que je 
lui scrrois le bouton ? Mais je vais le suivre, 
et j'irai lui prendre Diane, en quelque en- 
droit qu'il Fait -mise. 

SÉRAPHINS. 

Votre peine seroit inutile , monsieur 
Léon. Encore une fois, je ne puis le croire. 
Nous demeurons ti:o{> çrès l'un de l'antre; 
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pour qu'il ait pu espérer de nous caclier son 
vol. 

EUSTACHE. 

Pourvu qu'il n'aille pas la tuer , s'il F» 
^rise , de peur d'être convaincu de men- 
songe ! ,^ 

L £ o K. 

Il ne la tuera pas , mon ami ; c'est pour la 
vendre qu'il l'a dérobée. 

SERAPHIN £. 

O mon Dieu ! quelle idée avez-vous donc 
de lui ? 

li i o K. 

Celle que je dois avoir ; et je vais vous en 
convaincre. ^^11 sort,) 

SCÈNE V I. 

SÉRAPHINE,ËUSTACHK 

EU STACHE. 

Ttiov prend aussi trop vivement les choses. 
H fait une grande bataille du moindre dif- 
férend. S'ils ont à se chamailler^ je suis bien 
^ise que ce ne soit pas ici. 

SÉAAPHINE. 

Nous aurions^ été joliment tancés par notre 
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papa! Léon a^ je crois ^ un caractère offi- 
cieux ; mais je suis fâchée qu'il ait encore 
plus envie de se venger que de nous servir. 

EUSTACHE. 

n ne demande qu'à se fourrer dans tontes 
les querelles -, et il nous a fait plus de tort 
que de bien. S'il est vrai que Rufin ait dé- 
robé Diane, il me l'auroit plutôt rendue 
pour de bonnes paroles que pour des me- 
naces. Mais voici mon papa. 

SCÈNE VIL 

M. DE CALVIÈRES, SÉRAPHINE, 

EUSTACHE. 

M. DECALVIÈRES. 

Qu'avez-voits donc fait" à Ru£n ? H est 
venu tout échauflFé me trouver dans mon 
appartement. Il se plaint beaucoup de vons, 
et sur-tout de Léon. Il dit que vous l'ac- 
cusez de vous avoir dérobé Diane. Est-ce 
qu'elle est pex'due ? 

EUSTACHE. 

Hélas ! oui^ mon papa. Je n'ai pas t'onla 

vous le dire , parce que j'espérois à chaque 

instant laretrouveïX'e«Xmû\c^Y\^^^ss\ 

^er au soi^« 
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s l: R A P H I N E. 

vu ! vous ne sauriez imaginer combien je 
regrette. J*ai pleuré toute la nuit de ne 
la sentir à mon côte. 

M. DE CAJLVIERES. 

leureusement, ce n'est qu'un cbien. On 
: tous les jours ^ dans la vie , des pertes 
s importantes. Il faut s'accoutumer de 
me heure à les soutenir. Mais toi ( à Eus- 
he) y que n'y faisois-tu plus d'attention? 

E U s T A C H B. 

^ous avez raison^ mon papa> c'est ma 
te. J'aurois dû la laisser à la maison^ ou 
pas la perdre de vue^ puisque je m'en 
irgeois. Cela me fait sur- tout de la peine 
* rapport à ma sœur , parce que Diane lui 
partenoit encore plus qu'à moi. 

SERAPHINS. 

Dh ! je ne saurois en prendre de l'humeur 
itre mon frère. Je lui ai fait quelquefois 
la peine sans le vouloir ; et il me l'a par- 
nnë. 

H. DE CAIiVIERES. 

Embrasse-moi ^ ma fille. J'aime à voir que 
sais supporter un malheur avec cowt^%^'. 
jsj^aime bien plus encoxe a \« no\y ^^«^^^ 
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tes chagrins , sans aigreur contre celui qni 
te les cause. 

SÉRAPHIN £. 

Mon pauvre frère est assez puni de sa né- 
gligence. Diane lui étoit aussi chère qu'à 
luoi ; elle faisoit tous ses plaisirs. Il a encore 
de plus le regret de causer ma peine. 

M. D£ CALVI£R£S. 

Conservez toujours ces sentimeus l'un 
pour Tautre, mes chers enfans. Prenei-les 
pour tous vos semblables ; ils sont aussi vos 
fi'ères. Je connois des personnes qui y pour 
une pareille bagatelle, auroient chassé un 
honnête domestique de leur maison. 

SÉRAPHIN £. 

Oh ! que le Ciel m'en préserve ! Préférer 
un chien à un domestique, une créature 
sans raison à une personne de notre espèce! 

M. DE CALVI£R£S. 

Pourquoi tous les hommes ne font -ils, 
comme toi y ma chère fille y cette dififérence? 
Ou n'en verroit pas qui aimeroient mieux 
voir souiTrir la faim ou le froid à un pauvre 
enfant, qu'à leur chien favori; qui pleurent 
sur une indisposition de leur épagneul, et 
qui voient sans pitié le sort d'un maihea- 
rcux orphelin abaadoimé de toute la nature. 
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SÉR APHINE. 

Oh ! mon papa ! 

M. D£ CAIiVIERES. 

En récompense du sentiment qui t'ar- 
rache ce soupir généreux , je te promets , ma 
fille f une chienne aussi jolie que celle que 
tn as perdue , si tu as le malheur de ne pas 
la retrouver. 

SÉRAPHIN E. 

Non, mon papa, je vous en remercie. J'ai 
trop souffert de la perte de Diane ! Si elle ne 
revient pas , je n'en veux plus d'autre. Je ne 
veux pas m'exposer davantage aux mêmes 
chagrins. 

M. PE CAIiVIERES. 

Tu vas trop loin, ma chère Séraphine. 
Nous devrions donc renoncer au plus doux 
plaisir de la vie , en craignant de nous choisir 
un ami , parce que la mort ou l'ahsence pour- 
roit un jour nous en séparer. Si tu compares 
ie plaisir que Diane, depuis qu'elle est née, 
t'a fait sentir par son attachement , javec le 
'chagrin passager que te cause sa perte , tu 
Irerras que le premier excède de beaucoup 
le second. Rien n'est plus naturel que de 
prendre de l'attachement pour une char* 

II. a^ 
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mante petite bête comme Diane , et ce se- 
roit même de ta part uu trait d'ingratitude... 

SÉRAPHIN £. 

Oui^ si je cessois de penser à elle, parce 
qu'elle n'est plus là pour me caresser. 

M. DE CAI.TI£R£S. 

Ce qui me console un peu dansée malhenr, 
c'est la force que tu dois en retirer , pour en 
soutenir , s'il le faut , de plus grands. Tout 
ce que nous possédons sur la terre , pent 
échapper de nos mains avec la même rapi- 
dité ; et il est sage de s'accoutumer do bonjis 
heure aux privations les plus sensibles. Mais 
pour en revenir à notre premier sujet , vous 
avez donc maltraité Ru£n ? 



SÉRAPHIN E. 



Ce n'est pas nous , mon papa : nous ne lai 
avons parlé qu'avec douceur. Cest Léon qui 
Ta poussé un peu vivement. 

M. DE CALVIÈRES. 

Et quelle a été sa réponse ? 

EUSTACHE. 

n s'est assez mal défendu. Il a été méxne 
tout décontenancé à la première questioa 

SÉRAPHIN £. 

Mais vous, mon papa, croyez- vous qu'il 
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tre assez effronté pour nier d'avoir pris 
îvrette , s'il l'a effectivement dérobée ? 

M. DE CAIiVlÈl^ES. 

ne puis rien affirmer ] à-dessus ; cepen- 
ce trouble ne vient pas d'une conscience 
pure. Au reste , pour n'avoir rien à 
reprocher au sujet de Diane , il faut la 
mer, dès demain, dans les annonce» 
[ques. 

EUSTACHE. 

ais , mon papa y si elle est réellement 
>n pouvoir , ce soin devient inutile. 

M. DE CAIiVlÈRES. 

peut ne pas l'être. Un chien demando 
e nourri : et ce n'est pas un animal si 
t et si tranquille , qu'on puisse le cacher 
y eux de tout le monde. Il se trouvera 
-être dans sa maison quelqu'un d'assez 
aête pour nous en donner des nouvelles, 
e veux faire aucune démarche auprès de 
père ; je connois trop sa grossièreté, 
lleurs il est piqué contre moi de ce que 
ous ai défendu une liaison étroite avec 
fils. Il faut attendre l'effet de notre re- 
lation. 

SERAPHINS. 

'en cspérerois quelque chose , sv yt "^wx- 
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ACTE IL 
SCÈNE PREMIÈRE. 

ÎUSTACUE , entrant dans le salon et sautaht 

de joie, 

1a sœur ? ma sœur ! 

SCÈNE IL 

USTACHE , SÉRAPHINE , accourant d'un 

autre c6té, 

SÉRAPHIN* £. 

Q'u'£ST-cE donc? Te voilà bien joyeux! 
Ist-ce que Diane est retrouvée ? 

EUSTACRE. 

Diane ? Oh ! je suis bien plus heureux ! 
'îens , regarde ce que j'ai trouve au coin de 
otre porte. {Illui donne un étui delmgue,) 
sÉRAFHiNEy ouinrant l'étui. 

O la belle bague ! Mais la pierre du mi-^ 
ieu où est-elle ? 

E V s T A C H E. 

Elle s'étoit apparemmetit ^i^^4«* 



•% 
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voici dans un papier. Regarde ce diamant 
au grand jour. Vois comme il brille ! Celui 
de mon papa n'est pas si gros. 

SÉRAFHIKE. 

Je plains bien celui qui l'a perdu. 

EUSTACHE. 

C'est encore plus triste que de perdre une 
levrette. 

siRAFHIN E. 

Oh ! je ne sais pas. Ma petite Diane étoit 
si jolie ! Elle nous aimoit tant ! Nous l'avions 
va naître. Ah ! quand je pense à la joie que 
nous avions de la voir profiter tous les jours, 
de lui faire des caresses y de recevoir les 
siennes ! la plus belle bague à mon doigt ne 
ni'auroit jamais donne tant de plaisirs. 

EUSTACHE. 

Mais de cette bague , tu poorrois acheter 
cent levrettes comme elle. 

SÉRAPHIN E. 

Ce ne seroit pas la mienne. Celai qui i 
perdu la bague ^ en a d'autres peut-être; et 
moi , je n'avois que ma Diane. Je suis bien 
plus à plaindre que lui. 

Elle doit appaitemï ^xiTvVomTûfcT^^ 
pauvres n'ont ç^^ a.^.^aVv^'ovau 
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SÉRAPHIN E. 

Cependant si c'étoit un malheureux do 
mestique qui l'eût perdue en la portant ai 
joaillier! Si c'ëtoit le joaillier lui-même 
Le diamant dëlachë me le fait craindre 
Quel malheur ce seroit pour ces honnête 
gens ! 

EUSTACHE. 

Tu as raison. Tiens, me voilà à prësen 
tout fàchë de ma trouvaille. Il faut aller con 
sulter notre papa. Bon ! le voici qui vient* 

• 

SCÈNE III. 

M. DE CALVIÉRES, EUSTACHE, 
SÉRAPHINE. 

M. DE CAIiVlÈRES. 

Eh bien ! l'article de ta chienne sera-t-: 
âans les Affiches de demain? 

EUSTACHE. 

" Mon papa , je ne suis pas encore allé a 
bureau. Voyez ce qui m'a retenu ; c'est un 
lague que j'ai trouvée. (// lui dormA l' 4tuî 

M. DE CAIjVli"K"EiS» 

Voilà un ânnftrliA rlÎAmaYvtl 



352 LA LEVRETTE 

£USTACH£. 

N'est-il pas vrai? Il vaut bien la peine 
qu'on oublie un moment une petite cliieniie. 

M. DE CAIiVlilRES. 

Oui , s'il t'appartenoit. Sst-ce que tu te 
proposes de le garder ? 

EU8TACHE. 

Mais si personne ne le réclame ? 

M. DE CAIiVIERES. 

Quelqu'un te l'a-t-il vu ramasser ? 

EUSTACHE. 

Non^ mon papa. 

SERAPHINS. 

Four moi y je n'aurois pas de repos avant 
de savoir à qui il appartient. 

E ir s T A c H E. 

Que le maître se montre , la bagne ne res- 
tera pas sûrement entre mes mains. Fi donc ! 
ce seroit comme si je Tavois volée. Il faut 
rendre à chacun ce qui est à lui. 

M. DE CAIiVlÈRES. 

Tu ne seras peut-être pas alors si joyeux? 

EirSTACHE. 

Pourquoi donc, mon papa? Je vonsavonc* 
rai que je n'ai d'aV^otà. -çeivii ^^ mon bon- 
iieur de trouver mu sv\>^a».V\Ys»\v,\^V^^- 
^ardois déjà comme mQTv\>^^^-^^^^^^^ 
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fc sentir quelle de voit être la peine de 
ui l'a perdu. Je me réjouirai bien 
core de finir son chagrin que de gar- 
te bague , qui me feroit rougir toutes 
que j'y jetterois les yeux. 

SEKAFHIKE. 

a tant de plaisir à soulager ceux qui 
nt ! Aussi , je ne puis me figurer que 
, ou quelque autre , soit assez më- 
)our retenir ma Diane , quand il saura 
în je la regrette. 

»£ CAiiViEREs^/^^ embrassant. 
es pures et innocentes ! O mes enfans ! 
m je me rëjouis d'être vptrc père ! 
issez et fortifiez tous les jours dans 
;urs ces sentimens généreux. Ils fisront 
bonheur et celui de vos semblables. 

SERAPHIN £. 

is nous en donnez lexemple, mon 
comment pourrions^nous sentir diffé- 
ent? 

EUSTACHE. 

î je vais montrer ma trouvaille à tout 
ide ; et je cours faire annoncer tout- à- 

dans les Affiches, que tv.o\x% vîo^a 
une levrette, et trouvé uuôXwl^^» 
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M. DE CAIiVlilRES. 

Doucement , mon fils. Il y a des précau- 
tions à prendre. Il pourroit se trouver de» 
gens qui voulussent s'approprier la bague, 
sans qu'elle leur appartînt. 

SÉRAPH INE. 

Oh ! je serois aussi fine qu'eux. Je leur 
demanderois d'abord comment elle est faite; 
et je ne la rendrois qu'à celui qui me le di- 
roit bien exactement. 

M. DE CAIiVlÈKES. 

Ce moyen n'est pas encore trop sûr. On 
peut l'avoir vue au doigt de celui qui l'a 
perdue , et venir ici avant lui la réclamer. 

SÉRAPHIN E. 

Je vois que vous en savez plus que nousi 
mon papa. 

M. DE CAliVlÈRES. 

L'objet est d'un assez grand prix pour 
qu'on fasse toutes les recherclies propres à le 
faire retrouver. Ainsi , il faut attendre. 

EUSTACHE. 

Et si l'on ne songe pas à ce moyen ? 

SÉRAPHIN E. 

Nous y avons pensé pour Diane , on s'en 
avisera bien pour un diamant. 
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M. DE CAIiVlÈRES. 

Ea attendant, je le garde entre mes mains ; 
et voas y gardez-vous d'en parler à personne 
au monde. 

SCÈNE IV. 

EUSTACHE, SÉRAPHINE. 

EUSTACHE. 

C E ST pourtant bien triste de ne pouvoir 
parler, lorsqu'on a des choses agréables à 
aire. J'aurois eu tant de plaisir de montrer 
rua bague à tous les passans ! 

SERAPHINE. 

Et pourquoi donc , puisque tu ne peux ni 
ne veux la garder ? Il n'y a pas grand mérite 
à. trouver au pied d'une borne quelque chose 
3e précieux. 

EUSTACHE. 

Cela est vrai ; mais ce que je te dis est bien 
Vrai aussi. 

SÉRAPHINE. 

On reproche aux femmes de ne savoir pas 
He taire. Voyons qui de noua deux sera le 
plus discret. 

EUSTACHE; 

De peur que mon secret ne cherche à s'd- 
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chapper , je vais ne m'occuper que de Diane; 
et je cours au bureau des Affiches donner 
son portrait. 

SJBRAFHINE. 

Va, va, mon frère; et ne perds pas un 
moment. Mais que nous veut L«ëon ? 

SCÈNE V. 

$ÉRAPHINE, EUSTACHE, LÉON. 

li £ G N , À Bustache qui veut sortir. 
O u vas-tu donc , mon ami ? 

E tJ s T A C H E. 

J'ai des affaires très-pressëes. 

li É o N. 

Oh ! avant de t'en aller, il faut que lu 
écoutes une histoire que j'ai à te faire. C'est 
à mourir de rire. (// rit. ) Ha, ha, ha , ha! 

EUSTACHS. 

Je n'ai pas le temps de m'égayér. 
li É o N , le retenant. 
Oh ! tu t'ëgaieras maigre toi. Eootite, 
écoute seulement. Nous sommes bien Ten- 
gés! 

SÉRAPHINS. 

Vengés ? Et de qui ? 
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li jÉ O N. 

)e Rufîn. n a perdu la bague de son père. 
rit. ) Ha , ha , ha ^ ha ! [Eustache et Sé^ 
hiiie se regardent d'un air de surprise. ) 

SJ^RAPHINE. 

ja bague de son père ? 

li £ o N. 

)iii , vous dis-je. Il la lui avoit donnëe ce 
în à porter au joaillier , pour remettre 
jamaut du milieu ^ qui s'étoit dëtachë. 
istache pousse du coude Sérapkine. Elle 
fait signe de se taire, ) Il Tavoit encore 
qu'il est venu ici ; mais comme il s'en 
allé eu trépignant de colère , l'ëtui de la 
ac ^era tombé de sa poche dans ses mou- 
lens. 

SÉRAPHINS. 

It l'avez-vous vu depuis sa perte ? Quel 
a-t-il ? 

L £ o N. 

u'air d'un déterré. 

£ u s T A c H B. 
\h ! ma sœur ! 

>£RAPHIN£, lui imposant silence* 
écoute donc jusqu'au V>o\il , tcvotl ^x^x^* 
Céon.) Son père en e&t-îiîx^VTxx-vV'^ 



«-krv 
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I< £ O N. 

Il s'est encore jeté dans un nouvel em- 
barras , par un gros mensonge. Lorsque son 
père lui a demandé s'il avoit remis la bague 
au joaillier y il lui a répondu e£Eroiitëmeat 
qu'il l'avoit remise. 

SERAPHINS. 

Le pauvre malheureux ! 

li £ o K. 

Vous le plaignez; je crois? 

EUSTACHX. 

Ah ! il est bien digne de pitié ! 

li É G N. 

De pitié ? J'aurois voulu que vous vissiez 
comme je me moquois de lui* 

SÉRAPHINS. 

Que trouviez-vous donc là de plaisant? 

I< £ G N. 

Comment , vous ne le sentez pas ? Il bl' 
loit le voir courir de boutique en boutique» 
pour avoir des nouvelles de sa bagne , et 
s'accrocher à tous les passans. Je le snivoiS) 
pour jouir de son embarras. Il revenoit à 
moi : Ne l'as-tu pas trouvée ? N*en as-ta ricfl 
entendu dire? Que m'importe ? lui répon- 
dois-je : est-ce que je suis le gardien de vos 
bagues?— 'Si tu savois combien elle vaut! 
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Tant mieux pour celai qui l'a trouvée. 
Et mon père, que dira-t-fl?— Cest d'un 
on qu'il vous parlera. 

SERAPHIN £• 

?i y monsieur liëon ! C'est bien cruel de 
;re part. 

I4 É o N. 

1 n'a pas eu plus de compassion pour 
is. 

£ V s T A C H E.. 

Sst-ce qu'il faut être mëchant; même 
rera ceux qui le sont ? 

LEON. ^ 

3I1 ! la vengeance est douce , et je ne sais 
ï m'attendrir pour ceux qui m'ont offensé, 
j 'avois eu le bonbeur de trouver sa bague ^ 
le l'auroit pas de si-tôt. 

SERAPHINE. 

Bst-ce que vous la garderiez pour vous? 

I. É G N. 
Dh. ! non ; mais je ne la rendrois que lors- 
e son père l'auroit bien rossé. 

EUSTACHE. 

Je ne t'aurois jamais cru si méchant , 
on. 

SERAPHIN £. 

Et moi f je ne puis le croire , c);aQ\c^<b y^ 
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l'entende de sa propre boache. Vous tous 
intéressiez si vivement pour ma ]>auyTe le- 
vrette ! Ce n'étoit donc pas sincère ? 

i« £ o N. 
C'ëtoit da fond de mon cœur. Ceax que 
j'aime , je les aime bien ; mais, en revanche) 
je hais bien ceux que je hais. 

SCÈNE VI. 

SÉRAPHINE,EUSTACHE, LÉON, RUn^^ 

li £ G N. 

A u ! le voici. ( // rit, en le morUrant da 
doigt, ) Ha 9 ha 9 ha ! 

RUFiN, pleurant. 

Ah ! pour l'amour de Dieu y pardonnez- 
moi. Je suis le plus méchant , mais ausà le 
plus malheureux enfant de la terre. He 
voilà puni; et bien puni de. . . . 

I. £ o N. 

Avez-vous fait des placards pour afficher 
votre bague ? 

£ TT P I N. 

Je n'ose plus paroître devant mon père; 
et je ne sais oCi me cacher. 

li :é o N. 
Je gagerois que la ba^oe est allée s'enfiler 
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la quene de Diane. Nous les trouverons 
utes deux à-la-fois. 

R u P I K. 

J'ai mérité vos moqueries ; mais par 
tié 

SU8TACHE. 

Tranquillisez-vous , M. Rufin , votre ba- 
ie est ici. 

R TT F 1 N , èionné. 
Vous l'avez ? vous ? ma bague ? ( Lui nau- 
ni au cou, ) Âh ! mon ami^ tu me rends 
vie. 

X i o Ny bas a Séraphine* 

Il se moque de lui. C'est bien fait.. 

R u p r K. 
Mais, c'est-il bien vrai? Olif Je veux à 
noux. . . . Mais ,- non. . . « . il faut quëvous 
[filiez auparavant toute ma méchanceté.^ 
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SCÈNE VIL 

SÉRAPHINE , EUSTACHE , LÉON. 

SÉRAPHIXE. 

Que veut dire cela? il s'ëchapp^. 

EUSTACHE. 

Je crains que le pauvre garçon n'ait perdu 
Tesprit. 

li i o K. 

C'est pourtant un badinage qui peut te 
coûter cher. S'il va trouver soï\ père, et 
que celui-ci vienne te demander la bague? 

EUSTACHJS. 

Crois-tu donc que je veuille la retenir? 

li é o N. 

Réellement y est-ce que tul'aaitùs? 

EUSTACHE. 

Certainement , je l'ai ; autrement je ne 
l'aurois pas dit. Je l'^i ramassée au coin de 
notre porte. 

li i o N. 
Oh ! tu es tjrop bon , en vérité. Il ne mé- 
rite pas tant de bonheur. Tu aurois dû an 
moins le laisser plus long-temps en peine. 

SÉRAPHINE. 

Comment , M. Léon , l'exemple de mon 
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frère ne vous touche pas ? Savez- vous biei 
que vous perdez beaucoup aujourd'hui d< 
son amitié et de la mienne ? 

SCÈNE VIIL 

M. DE CALVIÈRES, SÉRAPHINE 
EUSTACHE, LÉON. 

M. DE CALVIÈRES. 

Que vouloit donc Rufin? Je l'ai vu, d< 
ma fenêtre , entrer ici tout ëploré. 

6ERAFHINE. 

Le pauvre garçon ëtoit à demi-mort. 

EUSTACHE. 

C'est lui qui avoit perdu la bague que j'ai 
trouvée. Elle est à son père. 

M. DE CALVIERES. 

Lui avez- vous fait sentir l'indignité de sa 
conduite envers vous? 

LEON. 

£h ! mon Dieu, non, monsieur ! Il n'a 
pas été seulement question de Diane. J'au- 
rois du moins exigé qu'il me la fît retrou- 
ver, n n'auroit pas eu sa bague sans cela. 

EUSTACHE. 

Ah ! mon cher papa ! îe n'ai pu preivd^. 
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cela sur mon cœur. Je voyois Rufin i 
fligé. 

SERAPHIN E. 

Quoique j'aime bien Diane, il m'a 
été impossible de m'en occuper dans c< 
ment. Je ne sentois que la douleur 
pauvre malheureux. 

M. DE CALViiRES. 

Vous vous êtes iloblement comporte 
et l'autre. Vous êtes mes chers en fans 
bons amis , toute ma joie et tout mon 
heur. Il n'y a que des âmes basses qui 
sent insulter an désespoir d'un ennen 
cable. Mais où est donc Rufin ? pou 
n'a-t-il pas demandé la bague en s'e 
lant ? 

EUSTACHE. 

Il étoit si transporté de joie l II ne s 
ce qu'il faisoit. 

SERAPHIN E. 

Il a couru vers la porte , et s'en es 
comme un fou. 

E IT s T A C H E. 

O mon papa ! si vous saviez combî 
me réjouis de vous voir approuver ma 
iluito et celle de ma sœur 1 
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"M, DE CAI,VIK»R9. 

Pourrois-tu me croire insentible à une 
autioa généreuse f 

EUSTACHB. 

C'est que vous m'aviez défeudn. ■ .. 

H. DE CALVIÈKES. 

Je t'avoÏB défendu de parler de Ift bagne 
indiscrètement; mais je ne t'avoii paaditde 
la retenir , lorsque celui à qui elle appartient 
«e seiojt fait connoitre. 

S C É N K IX. 

M. DE CALVIÉRES, SÉRAPHINE, 
EUSTACHE , LÉON, RUFIN, ^ul 

parle la levrette soita son irm. 

s^RAPHiNE, avec uneri d» joie. 

Ah ! Diane, ma chère Diane ! i^EUe court 

à elle , la prend dans son aein et la ca- 

, R U FIN. 

Vous Toyei combien )'étois coupable et 
combien peu je tnéritois votre générosité. 
Oli ! pourrez-yous me pardonner ce vot, et 
mou indigne coaduite?(^/)j7erce»>an^JF/.t& 
Calvières. ) Ah ! monsieur , quel monstiB 
TOUS avez devant les yeux! 
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M. DE CALTIERES. 

On cesse de l'être, lorsqu'on rèconnoîl 
fautes, et qu'on cherche , comme vous fai 
à les rëparer. Voici la bague de monsieur 
tre pèïe. 

B u F I fî. 

Je znenrs de honte d'avoir offense c 
braves enfans. Quelle diffërence entre 
et moi ! Combien je «ois méchant, et coi 
ils sont généreux ! 

SERAPHIN E. 

Ce n'est qu'une petite espièglerie de ^ 
part, M. Rnfin; et vous n'auriez pas ] 
passer la journée sans me rendre Diane 

R u F I N. 

Vous pensez trop. bien sur mon coi 
Je l'avois cachée dans un grenier, et.... 

M. DE CAIiVIERES. 

Nous ne voulons pas en savoir davai 
C'est assez que vous ayez des remords 
que vous avez fait : vous voyez , par 
même, que les mauvaises actions nous 
des ennemis de Dieu et des homme 
qu'elles sont tôt ou tard découvertes, 
aussi vous proposer pour modèle, la 
duite de mes enfans. O généreuses p 

satures ! que y ai 4e gca.çfts à rendre à 
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au présent qu'il m'a fait en tous ! Voui 
voyez que la plu» noble et U plus sûre Tcn- 
geance est celle dea bienfaits, et qu'il n'es 
lien de si digne d'un grand coeur, que do ré 
pondre & la méchanceté par de bons offices. 
R u F I K. 
Ah! je le sens moi-même; et c'est ave 
une vive et aoiÈre douleur. (<li£usf(xcfieef( 
Séraphine. ) Me pardonnerez-vous jamais ? 
EVSTACHE, l'embrastanC. 
Dès ce moment , et de toute mon ame. 
8ÛRA.FHINE, lui tendant la main. 
l'ai retrouvé ma Diane ; tout est oublié. 

B ir F , I M , à Léon. 
Voilà on exemple dont nous aérions indi 
gnes si nous ne le si 



Oh! je suis aussi confus que votii; et ceti 
leçon ne sera pas perdue pour moi. 
n tr r I Ni 
Je viens d'avooer tout A mon père. Autar 
il étoit indigné contre moi, autant i) a él 
-touché de votre générosité. Il demande 1 
■•pertnlssion de venir vous remercier dai 
xine heuve, et de vous apporter un gage le 
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M. DE CALViJiRES. 

Non> non, qu'il garde ses présens. Mes 
enfans, pour faire le bien, n'attendent de 
récompense que d'eux-mêmes. D'ailleurs, 
rendre à chacun ce qui lui appartient, est 
un devoir rigoureux, et rien de plus. 

EUSTACHE. 

Combien il est doux de remplir ce devoir f 
Je me suis fait un ami pour la vie, n'est- il 
pas vrai , Ru£n ? 

R u F I N. 

Si je pouvois répondre à cet honneur ! Je 
vais du moins faire tout ce qui sera en mou 
pouvoir , pour m'en rendre digne. 

li É o N. 
Ne me rejetez pas de votre amitié. Je n'^ 
tois pas meilleur que Rufin ; mais je viens 
de sentir combien la vengeance peut deve- 
nir une noble passion. 

sÉRAPHiNE, caressant la levrette, 
Ali ! petite volage ! cela t'apprendra une 
autre fois à t'écarter de tes maîtres. Tu as 
passé une nuit en prison. Avise-t-en encon? 
pour voir.... Eh bien! qu'en ariiveroit-il ? 
.Non , non , quoi que tU fasses , je sens ïàsXi 
que je t'aimerai toujours. 

riN UU TOMK SECOITD. 
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